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PRÉFACE. 


xLi  N  écrivant  cette  Préface ,  mon  but  n'eft  pas  de  re< 
chercher  oifèuièment  fi  j'ai  mis  au  Théâtre  une  Pièce 
bonne  ou  mauvaife  ;  il  n'ell  plus  temps  pour  moi  :  mais 
d'examiner  fcrupuleufement ,  &  je  le  dois  toujours,  fi 
j'ai  fait  une  œuvre  blâmable, 

Perfonne  n'étant  tenu  défaire  une  comédie  qui  reiïèm- 
fcle  aux  autres  ;  fi  je  me  fuis  écarté  d\in  chemin  trop  bat- 
tu ,  pour  des  raifons  qui  m'ont  paru  folides;  ira-t-on  me 
juger ,  comme  l'ont  fait  M  M.  tels ,  fur  des  règles  qui  ne 
font  pas  les  miennes  ?  imprimer  puérilement  que  je  por- 
te l'art  à  fon  enfance,  parce  que  j'entreprens  de  frayer  un 
nouveau  fêntier  à  cet  art  dont  la  loi  première ,  &  peut- 
être  la  feule,  elt  d'amufer  en  inflruifant?  Mais  ce  n'eft  pas 
de  cela  qu'il  s'agit. 

Il  y  afouvent  très-loin  du  mal  que  l'on  dit  d'un  ouvra- 
ge à  celui  qu'on  en  penfe.  Le  trait  qui  nous  pourfuit ,  le 
niot  qui  importune  refte  enfeveli  dans  le  cœur ,  pendant 
que  la  bouche  fe  venge  en  blâmant  prefque  tout  le  refte. 
De  forte  qu'on  peut  regarder  comme  un  point  établi  au 
Théâtre,  qu'en  fait  de  reproche  à  l'Auteur ,  ce  qui  nous 
afîè6le  le  plus  eft  ce  dont  on  parle  le  moins. 

Il  eft  peut-être  utile  de  dévoiler  aux  yeux  de  tous ,  ce 
double  afpeâ:  des  comédies ,  &  j'aurai  fait  encor  un  bon 
ufage  de  la  mienne ,  fi  je  parviens ,  en  la  fcrutant ,  à  fixer 
l'opinion  publique  fur  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces 
mots:Qu'eft-ce  que  LA  DECENCE  THEATRALE? 

A  force  de  nous  montrer  délicats,  fins  connoiffeurs ,  & 
d'afîè6èer,commsj'ai  dit autrel part , l'hypocrifie  de  la 
décence  auprès  du  relâchement  des  mœurs ,  nous  deve- 
nons des  êtres  nuls ,  incapables  de  s'amufer  &  de  juger 
de  ce  qui  leur  convient  :  faut-il  le  dire  enfin  >  des  bégueu-^ 
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îesi-afTafiëes  qui  ne  favent  plus  ce  qu'elles  veulent,  ni  ce 
qu'elles  doivent  aimer  ou  rejetter.  Déjà  ces  mots  Ci  rebat- 
tus ,  bon  ton ,  bonne  compagnie ,  toujours  ajufté  au  ni- 
veau de  chaque  infipide  cotterie ,  &  dont  la  latitude  eft 
(i  grande  qu'on  ne  fait  ou  ils  commencent  &  finiffent, 
ont  détruit  la  franche  &;  vraie  gaité  qui  dillinguait  de 
tout  autre ,  le  comique  de  notre  nation. 

Ajoutez-y.le  pédantefque  abus  de  ces  autres  grands 
mots  décence  &  bonnes  mœurs ,  qui  donnent  un  air  fi  im- 
portant ,  fi  fupérieur ,  que  nos  jugeurs  de  comédies  fe- 
raient défolésde  n'avoir  pas  à  les  prononcer  fur  toutes  les 
pièces  de  Théâtres ,  ôc  vous  connaîtrez  à-peu- prés  ce 
qui  garotte  le  génie ,  intimide  tous  les  Auteurs ,  &  porte 
un  coup  mortel  à  la  vigueur  de  l'intrigue,  fans  laquelle  i! 
n'y  a  pourtant  que  du  bel  efprit  à  la  glace ,  &  des  comé^ 
dies  de  quatre  jours. 

Enfin ,  pour  dernier  mal ,  tous  les  états  de  la  fociété 
font  parvenus  à  fe  fouftraire  à  la  cenfure  dramatique  : 
on  ne  pourrait  mettre  au  Théâtre  les  Plaideurs  de  Ra- 
cine ,  fans  entendre  aujourd'hui  les  Dandins  &  les 
BrîcToifons ,  même  des  gens  plus  éclairés ,  s'écrier  qu'il 
n'y  a  plus  ni  mœurs ,  ni  refpeà  pour  les  Magifirats. 

On  ne  ferait  point  le  Turcaret^  fans  avoir  à  l'infiant 
fur  les  bras ,  Fermes ,  Sous-fermes ,  Traites  &l  Gabelles, 
Droits  réunis ,  Tailles ,  Taillons,  le  Trop  plein ,  le  Trop 
bu ,  tous  les  Impofiteurs  royaux.  11  eft  vrai  qu'aujour- 
d'hui Turcaret  n'a  plus  de  modèles.  On  l'offrirait  fous 
d'autres  traits ,  Tobilacle  refterait  le  même. 

On  ne  jouerait  point  les  Fâcheux,  les  Marquis ,  les 
Emprunteurs  de  Molière ,  fans  révolter  à  la  fois  la  haute  , 
la  moyenne,  la  moderne  &  l'antique  NoblefTe.  Ses 
Femmes  Savantes  irriteraient  tous  nos  féminins  bureaux 
d'efprit  ;  mais  quel  calculateur  peut  évaluer  la  force  & 
la  longueur  du  levier  qu'il  faudrait ,  de  nos  jours,  pour 
élever  jufqu'au  Théâtre  l'œuvre  fublime  du  Tartuffe?, 
AufTi  l'Auteur  qui  fe  compromet  avec  le  Puplic/7o//r/'^- 
mufer  ou  pour  Inflruire ,  au  lieu  d'intriguer  à  fon  choix 
fon  ouvrage ,  efl-il  obligé  de  tourniller  dans  des  incidens 
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nnpofTibîes ,  de  perfifler  au  lieu  de  rire ,  &  de  prendre 
fes  modèles  hors  de  la  fociété ,  crainte  de  fe  trouver  mil- 
le ennemis  dont  il  ne  connoilTait  aucun  en  corapofanc 
fon  trifte  Drame. 

J'ai  donc  réfléchi  que  fi  quelque  Homme  courageux 
nefecouait  pas  toute  cette  poufliére ,  bientôt  l'ennui  des 
PiecesFrançaifès  porterait  la  nation  au  frivole  opéra-comi- 
que ,  &  pfus  loin  encor ,  aux  Boulevards ,  à  ce  ramas  in- 
fe6t  de  tréteaux  élevés  à  notre  honte ,  où  la  décente  li- 
berté bannie  du  Théâtre  français ,  fè  change  en  une  li- 
cence effrénée  ;  où  là  jcunefïè  va  fe  nourrir  de  groflières 
inepties ,  &  perdre ,  avec  (es  mœurs ,  le  goût  de  la  dé- 
cence Ôi  des  chefs- d'^œuvre  de  nos  maîtres.  J'ai  tenté  d'ê* 
tre  CQî  homme ,  &  fi  je  n'ai  pas  mis  plus  de  talent  à  mei> 
ouvrages ,  au  moins  mon  intention i'eft-elle  manifeftée 
dans  tous. 

J'ai  penfé ,  je  penfe  encor ,  qu'on  n'obtient  ni  grand 
pathétique ,  ni  profonde  moralité ,  ni  bon  &  vrai  comi- 
que au  Théâtre,  fans  des  fituations  fortes,  &  qui  naifïènc 
toujours  d'une  difconvenance  fociale,  dans  le  fujet  qu'on 
veut  traiter.  L'Auteur  tragique ,  hardi  dans  fes  moyens  ^, 
ofe  admettre  le  crime  atroce  ;  les  confpirations ,  Tu  fur-- 
pation  du  trône ,  le  meurtre ,  l'empoifonnemenr,  fincef^ 
te  dans  Œdipe  &  Phèdre  ;  le  fratricide  dans  Vendôme  ^ 
le  parricide  dans  Mahomet-^  le  régicide  dans  Machhet  ^ 
6ic.  &c.  La  comédie ,  moins  audacieufe ,  n'excède  pas 
les  difconvenances ,  parce  que  fès  tableaux  font  tirés  do 
nos  mœurs,  fes  fujets ,  de  la  fociété.  Mais  comment  frap* 
per  fur  l'avarice ,  à  moins  de  mettre  en  fcéne  un  mépri- 
îaple  avare?  démafquer  l'hypocrifie,  fans  montrer^ 
comme  Orgon  dans  le  Tartuffe ,  un  abominable  hypo- 
crite, ép  ou  faut  fa  fille  Ê'  convoitant  fa  femmel  urt 
homme  à  bonnes  fortunes,  fans  le  faire  parcourir  un  cer- 
cle entier  de  femmes  galantes;  un  joueur  eftrené  ,  fans- 
Tenvelopper  de  fripons ,  s'il  ne  l'eft  pas  déjà  lui  même  ? 

Tous  ces  gens-la  font  loin  d'être  vertueux  ^  l'Auteur 
ne  les  donne  pas  pour  tels  :  il  n'efl:  le  patron  d'aucun» 
d'eux  ;  il  eit  le  peintre  de  leurs  vices..Et  parce  que  le.  lioni 

ail 
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dl  féroce ,  le  loup  vorace  &  glouton ,  le  renard  rixté  8i  ' 
cauteleux ,  la  fable  efl-eîle  fans  moralité  ?  quand  l'Au- 
teur la  dirige  contre  un  fot  que  la  louange  enivre ,  il  fait 
choir  du  bec  du  corbeau  le  fromage  dans  la  gueule  du  re- 
nard ,  fa  moralité  eft  remplie  :  s'il  la  tournait  contre  le 
bas  flatteur ,  il  finirait  fon  apologue  ainfi  :  le  renard  s'en 
fo-ijît,  le  dévore  \  mais  le  fromage  étoit  empoifonné,  La 
fable  eft  une  comédie  légère ,  6l  toutes  comédie  n'eft 
qu'un  long  apologue  :  leur  différence  eft ,  que  dans  la 
fable  les  animaux  ont  de  l'efprit  ;  &  que  dans  notre  co- 
médie les  hommes  font  fouvent  des  bêtes,  &  qui  pis  eft , 
des  bêtes  méchantes. 

Ainfi ,  lorfque  Molière  ,  qui  fut  fi  tourmenté  par  les 
fots  j  donne  à  V Avare  un  fils  prodigue  &  vicieux  qui  lui 
vole  fa  caftètte ,  &  l'injurie  en  face  ;  eft- ce  dés  vertus  ou 
des  vices  qu'il  tire  fa  moralité  1  Que  lui  importent  fes  fan- 
tômes ?  c'eft  vous  qu'il  entend  corriger.  Il  eft  vrai  que  les 
afficheurs  &  balayeurs  littéraires  de  fon  tems ,  ne  man- 
quèrent pas  d'apprendre  au  bon  Public  combien  tout  cé- 
ïa  étoit  horrible  !  Il  eft  aufti  prouvé  que  des  envieux  très* 
tmportans ,  ou  des  importans  très  envieux  fe  déchaînè- 
rent contre  lui.  Voyez  le  févére  Boileau  dans  fon  épîtreJ 
au  grand  Racine^  venger  fon  ami  qui  n'eft  plus,  en  - 
rappellant  ainfi  les  faits» 

L'Ignorance  &  rEtreur  à  l'es  naiiTantes  Pièces , 
En  habits  de  Marquis ,  en  robes  de  ComtefTes  » 
Venaient  pour  difTamer  fon  chef-d'œuvre  nouveaii^ 
Et  fecouaientla  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  Commendeur  voulait  la  fcène  plus  exa6ie; 
X-e  Vicomte  indigné,  fortaitau  fécond  a6te  : 
L'un  3  défenfeur   zélé  des  dévots  mis  en  jeu  , 
Pour  prix  de  fes  bons  mots ,  le  condamnait  au  feu  ; 
L'autre , /bz/g'wewjc  Marquis  ,\vl\  déclarant  la  guerre  < 
Voulait  vanger  la  Cour  immolée  au  Parterre. 

On  voit  même  dans  un  placet  de  Molière  à  Louis 
XIV (\u\  fut  {\  grand  en  protégeant  les  Arts ,  &  fans  le 
goût  éclairé  duquel  notre  Théâtre  n'auroit  pas  un  feu! 
chef-d'œuvre  de  Molière^  on  voit  ce  philofophe  Auteur 
iè  plaindre  amèrement  au  Roi,  que  pour  avoir  démaf- 


PRÉFACE.  ^      vlj 

que  tes  hîpocrites ,  ils  imprimaient  par-tout,  qu'il  était  un 

athée, [un  démon  vêtu  de  chair ^  habillé  en  homme;  &  cela 
sHmprimait  avec  Aprobation  et  privilège  d-  ce 
Roi  qui  le  protégeait  :  rien  là  -  delTus  n'eil  empiré. 

Mais,  parce  que  les  perfonnages  d'une  Pièce  s'y  mon- 
trent fous  des  mœurs  vicieufes ,  faut-il  les  bannir  de  la 
Scène?  Que  pourfuivrait-on  au  Théâtre?  les  travers  & 
les  ridicules?  cela  vaut  bien  la  peine  d'écrire!  ils  font 
chez  nous  comme  les  modes;  on  ne  s'en  corrige  point  ^ 
on  en  change* 

Les  vices,  les  abus,  voila  ce  qui  ne  change  point ^ 
mais  fêdéguife  en  mille  formes  fous  le  mafque  des  mœurs 
dominantes  :  leur  arracher  ce  mafque  &  les  montrer  à 
découvert,  telle  ellla  noble  tâche  de  l'homme  qui  fè  voue 
au  Théâtre.  Soit  qu'il  moralifè  en  riant ,  foit  qu'il  pleure 
en  moralifant  :  Heraclite  ou  Démocrite ,  il  n'a  pas  un  au- 
tre devoir  ;  malheur  à  lui ,  s'il  s'en  écarte.  On  ne  peut 
corriger  les  hommes  qu'en  les  faifant  voir  tels  qu'ils  font* 
La  comédie  utile  &  véridique ,  n'eil  point  un  éloge  men-* 
teur ,  un  vain  difcours  d'Académie. 

Mais  gardons- nous  bien  de  confondre  cette  critique 
générale ,  un  des  plus  nobles  buts  de  l'art ,  avec  la  fatyre 
odieufe  &  perfonnelîe  :  l'avantage  de  la  première  efl:  de 
corriger  fans  blelTer.  Faites  prononcer  au  Théâtre  païf 
l'homme  jufte,  aigri  de  l'horrible  abus  des  bienfaits,  tou$ 
les  hommes  font  des  ingrats  :  quoique  chacun  foit  bien 
près  de  penfer  comme  lui,  perfonne  ne  s'offenfera.  Ne 
pouvant  y  avoir  un  ingrat,  fans  qu'il  exiile  un  bienfai- 
teur ;  ce  reproche  même  établit  une  balance  égale  entre 
les  bons  &  mauvais  cœurs  ;  on  le  fent ,  &  cela  confole» 
Que  fi  l'humorifte  répond  qu'un  bienfaiteur  fait  cent 
ingrats  ^  on  répliquera  jullement  qu'i/  ny  a  peut-^ 
ttrepas  un  ingrat  qui  n  ait  été  plufieurs  fois  bienfaiteur  : 
cela  confole  encor.  Et  c'eil  alnfi  qu'en  généralifant ,  la 
critique  la  plus  amére  porte  du  fruit ,  fans  nous  blelTer  ; 
quand  la  fatyre  perfonnelîe ,  aufli  flérile  que  funefte , 
bleffe  toujours  &  ne  produit  jamais.  Je  hais  par-tout  cet- 
te dernière ,  &  je  la  crois  un  fi  puniffable  abus,  que  j'ai 
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plufieurs  fois  d'office  invoqué Ja  vigilance  du  Magîftrat 
pour  empêcher  que  le  Théâtre  ne  devint  une  arène  de 
gladiateurs ,  où  le  PuifTant  fè  crût  en  droit  de  faire  exer- 
cer Tes  vengeances  par  les  plumes  vénales ,  &  malheu- 
reufèment  trop  communes ,  qui  mettent  leur  bafTefre  à 
Tenchère. 

N'ont-ils  donc  pas  afïèz ,  ces  Grands ,  des  mille  &  un 
feuilliftes,  faifèurs  de  Bulletins,  Afficheurs,  pour  y  trier 
le  plus  mauvais,  en  choifir  un  bien  lâche,  &  dénigrsr 
qui  les  ofFufque>  On  tolère  un  fi  léger  mal ,  parce  qu'il 
eft  fans  conféquence ,  &  que  la  vermine  éphémère  dé- 
mange un  inftant  &  périt;  mais  le  Théâtre  eft  nn  géant 
qui  bleffe  à  mort  tout  ce  qu'il  frappe.  On  doit  réferver  fes 
grands  coups  pour  les  abus  &  pour  les  maux  publics. 

Ce  n'eft  donc  ni  le  vice  ni  les  incidens  qu'il  amené , 
qui  font  l'indécence  théâtrale;  mais  le  défaut  de  leçons 
éi  de  moralité.  Si  PAuteur,  ou  faible  ou  timide,  n'ofë 
en  tirer  de  fon  fujet ,  voilà  ce  qui  rend  fa  Pièce  équivo- 
que ou  vicieufe.  Lorfque  je  mis  Eugénie  au  Théâre  (  & 
il  faut  bien  que  je  me  cite,  puifque  c'eft  toujours  moî 
qu'on  attaque  )  lorfque  je  mis  Eugénie  au  Théâtre ,  tous- 
nos  Jurés-Crieurs  à  la  décence,  jettaienr  des  flammes 
dans  les  foyers  fur  ce  que  j'avais  ofé  montrer  un  Seigneur 
libertin ,  habillant  fes  Valets  en  Prêtres,  &  feignant  d'é- 
poufèr  une  jeune  perfonne  qui  parait  enceinte  auThéâ- 
tre  fans  avoir  été  mariée. 

Malgré  leurs  cris ,  la  Pièce  a  été  jugée ,  finon  le  meil- 
leur ,  au  moins  le  plus  moral  des  Drames,  conftamment 
jouée  fur  tous  les  Théâtres,  &  traduite  dans  toutes  les. 
langues.  Les  bons  efprits  ont  vu  que  la  moralité ,  que  l'in- 
térêt y  nailTaient  entièrement  de  l'abus  qu'un  homme 
puiffant  &  vicieux  fait  de  fon  nom,  de  fon  crédit,  pour 
tourmenter  une  faible  fille,  fans  appui,  trompée,  vertu- 
eufè ,  &  déiaiffée.  Ainfi  tout  ce  que  l'ouvrage  a  d'utile  & 
de  bon,  naît  du  courage  qu'eut  lAuteur  d'ofer  porter  la 
difconvenance  fjciale  au  plus  haut  point  de  liberté. 

Depuis ,  j'ai  fait  les  Deux  Amis ,  pièce  dans  laquelle 
un  père  avoue  à  fa  prétendue  nièce  qu'elle  eft  fa  fille  illé- 
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gîtimexe  Drame  eft  aulTi  très-moral  ;  parce  qu'à  travers 
les  facrifices  de  la  plus  parfaite  amitié ,  l'Auteur  s'attache 
à  y  montrer  les  devoirs  qu'impofe  la  nature  fur  les  fruits 
d'un  ancien  amour,  que  la  rigoureufe  dureté  des  conve- 
nances fociales ,  ou  plutôt  leur  abus,  laifïe  trop  fbuvent 
fans  appui. 

Entr  autres  critiques  delà  Pièce ,  j'entendis  dans  une 
loge ,  auprès  de  celle  que  j'occupais,  un  jeune  Important 
de  la  Cour ,  qui  difait  gaiment  à  des  dames  :  »  l'Auteur , 
w  fans  doute ,  eii  un  garçon  Fripier ,  qui  ne  voit  rien  de 
3)  plus  élevé  que  des  Commis  des  fermes ,  &  des  Mar- 
»  chands  d'étoffes ,  6l  c'eltaufond  d'un  magalin  qu'il  va 
»  chercher  les  nobles  amis,  qu'il  traduit  à  la  Scène  fran- 
3)  çaife  «!  Hélas  î  Monfieur,  lui  dis-je  en  m'avançant,  il  a 
fallu  du  moins  les  prendre  où  il  n  eft  pas  impofTible  de 
les  fuppofer.Vous  ririez  bien  plus  de  l'Auteur ,  s'il  eût  tiré 
deux  vrais  amis  de  l'(Eil  de  bœuf,  ou  des  Carroffes.  11  faut 
un  peu  de  vraifemblance,  même  dans  les  aôtes  vertueux. 

Me  livrant  a  mon  gai  caraâère,  j'ai  depuis  tenté,  dans 
le  Barbier  de  Sévillc,  de  ramener  au  Théâtre  l'ancienne 
&  franche  gaité,  en  l'alliant  avec  le  ton  léger  de  notre 
plaifanterie  a61:uelle  ;  mais  comme  cela  même  était  une 
efpece  de  nouveauté ,  la  Pièce  fut  vivement  pourfuivie.  II 
femblait  que  j'euflè  ébranlé  l'État;  l'excès  des  précauti- 
ons qu'on  prit ,  &  des  cris  qu'on  fit  contre  moi,  décelait 
fur-tout  la  frayeur  que  certains  vicieux  de  ce  temps  a- 
vaient  de  s'y  voir  démafqués.  La  Pièce  fut  cenfurée  qua- 
tre fois  ,  cartonnée  trois  fois  fur  l'affiche,  à  l'inftant  d'être 
jouée ,  dénoncée  même  au  Parlement  d'alors;  &  moi  , 
frappé  de  ce  tumulte ,  je  perfiftais  à  demander  que  le  Pu- 
blic relMt  le  juge  de  ce  que  j'avais  deftiné  à  l'amufement 
du  Public. 

Je  l'obtins  au  bout  de  trois  ans.  Après  les  clameurs,  îes 
éloges;  &  chacun  me  difait  tout  bas  :  faites-nous  donc 
des  Pièces  de  ce  genre ,  puifqu'il  n'y  a  plus  que  vous  qij 
ofiez  rire  en  face. 

Un  Auteur  défolé  par  la  cabale  &  les  criards ,  mais  qui 
voit  fa  Pièce  marcher ,  reprend  courage ,  &  c'eft  ce  que 
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j'ai  fait.  Feu  M.  le  Prince  de  Conti,  de  patriotique  më- 
moire  (  car  en  frappant  l'air  de  fon  nom,  l'on  fent  vibrer 
le  vieux  mot  Patrie  )  feu  M.  le  Prince  de  Conti ,  donc , 
me  porta  le  défi  public  de  mettre  au  Théâtre  ma  Préface 
eu  Barbier,  plus  gaie ,  difait-il ,  que  la  Pièce,  &  d'y 
montrer  la  famille  de  Figaro ,  que  j'indiquais  dans  cette 
Préface.  Monfeigneur,  lui  répondis- je,  fije  mettais  une 
féconde  fois  ce  caractère  fur  la  Scène ,  comne  je  le  mon?» 
trerais  plus  âgé ,  qu'il  en  faurait  quelque  peu  davantage  , 
ceferaitbien  un  autre  bruit ,  &  qui  fait  s'il  verrait  le  jour} 
Cependant ,  par  refpeâ:,  j'acceptai  le  défi?  je  compofài 
cette  Folle  Journée ,  qui  caufe  aujourd'hui  la  rumeur.  Il 
daigna  la  voir  le  premier.  C'était  un  homme  d'un  grand 
caradére ,  un  Prince  auguile ,  un  efprit  noble  &  fier  :  Iç 
dirai- je  >  il  en  fut  content» 

Mais  quel  piège,  hélas  !  j'ai  tendu  au  jugement  de  nos 
Critiques  en  appellant  ma  Comédie  du  vain  nom  de  Fol'- 
le  Journée  !  mon  objet  était  bien  de  lui  ôter  quelqu'im- 
portance;  mais  je  ne  favois  pas  encore  à  quel  point  un 
changement  d'annonce ,  peut  égarer  tous  les  elprits.  En 
luilaiffant  fon  véritable  titre ,  on  eut  lu  V Epoux  fubor^ 
neur.  C'étoit  pour  eux  une  autre  pifte  ;  on  me  courait  diÊ 
féremment.  Mais  ce  nom  de  Folle  Journée ,  les  a  mis  à 
cent  lieux  de  moi:  ils  n'ont  plus  rien  vu  dans  l'ouvrage , 
que  ce  qui  n  y  fera  jamais  ;  &  cette  remarque  un  peu  fé* 
vérefijr  la  facilité  de  prendre  le  change ,  a  plus  d'étendue 
qu'on  ne  croit,  Au  lieu  du  nom  de  Georges  Dandin ,  Ç\ 
Molière  eût  appelle  fon  Drame  la  Sottife  des  alliances, 
il  eût  porté  bien  plus  de  fruit  :  fi  Regnard  eût  nommé 
fon  Légataire ,  la  Punition  du  célibat ,  la  Pièce  nous  eût 
fait  frémir.  Ce  à  quoi  il  ne  fongea  pas  ;  je  l'ai  fait  avec  ré» 
flexion.  Mais ,  qu'on  ferait  un  beau  chapitre  (iir  tous  les 
îugemens  des  hommes ,  &  la  morale  du  Théâtre ,  & 
qu'on  pourrait  intituler:  de  V  influence  de  V  Affiche  ! 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  Folle  Journée  refla  cinq  ans  aa 
porte-feuille  ;  les  Comédiens  ont  fu  que  je  l'avais ,  ils  me 
l'ont  enfin  arrachée.  S'ils  ont  bien  ou  mal  fait  pour  eux, 
c'eft  ce  qu'on  a  pu  voir  depuis.  Soit  que  la  difficulté  de  I^ 

rendra 
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rendra  excitât  leur  émulation  ;  foie  qu'ils  fentiflênr  avec  le 
Public ,  que  pour  lui  plaire  en  comédie ,  il  fallait  de  nou- 
veaux cflôrts-  jamais  Pièce  auiîi  difficile  n'a  été  jouée  avec 
autant  d'enfemble;  (k  li  l'Auteur  (  comme  on  le  dit  )  ell 
relté  au  dedbus  de  lui-même,  il  n'y  a  pas  un  feul  Acteur , 
dont  cet  Ouvrage  n'ait  établi,  augmenté  ou  confirme  la 
réputation.  Mais  revenons  à  la  ledure,  à  l'adoption  des 
Comédiens. 

Sur  Teloge  outré  qu'ils  en  firent ,  toutes  les  Sociétés 
voulurent  le  connaître,  &  dès-lors  il  fallut  me  faire  des 
querelles  de  toute  efpece,  ou  céder  aux  inllances  univer- 
felles.  bcs-lors  auffi  les  grands  ennemis  de  l'Auteur  ne 
manquèrent  pas  de  répandre  à  la  Cour  qu'il  bleiîàit  dans 
CQt  Ouvrage,  d'ailleurs z/;z  tijfii  de  héùfes  ,  la  Religion,  le 
Gouvernement,  tous  les  états  delà  Société,  les  bonnes 
mœurs,  6l  qu'enfin  la  vertu  y  était  opprimée,  &  le  vice 
triomphant ,  comme  de  raifon ,  ajoutait-on.  Si  les  graves 
Meilleurs  qui  l'ont  tant  répété ,  me  font  l'honneur  de  lire 
cette  Préface ,  ils  y  verront  au  moins  que  ]'ai  cité  bien 
jufîe  ;  &  la  bourgeoife  intégrité  que  je  mets  à  mes  cita- 
tions, n'en  fera  que  mieux  reflbrtir  la  noble  infidélité  des 
leurs. 

Ainfi ,  dans  le  Barbier  de  Séville ,  je  n'avais  qu'ébranlé 
l'Etat  ;  dans  ce  nouvel  elTai  ,plus  infâme  &  plus  féditieux, 
je  le  renverfais  de  fond  en  comble.  Il  n'y  avait  pljs  rien 
de  facré  fi  l'on  permettait  cet  Ouvrage.  On  abufait  l'au- 
torité par  les  plus  infidieux  rapports;  on  cabalait  auprès 
des  Corps  puifTans;  on  alarmait  les  Dames  timorées;  oa 
me  fefait  des  ennemis  fur  le  prie-Dieu  des  oratoires  :  & 
moi ,  félon  les  hommes  &  les  lieux ,  je  repouilàis  la  bafîe 
intrigue,  par  mon  excefTive  patience  ,  par  la  roideur  de 
mon  refpeii: ,  lobflination  de  ma  docilité^  par  la  raifon, 
quand  on  voulait  l'entendre. 

Ce  combat  a  duré  quatre  ans.  Ajoutez-les  aux  cinq 
du  porte- feuille  ;  que  refle-t-il  des  allufions  qu'on  s'ef- 
force à  voir  dans  l'ouvrage^  Hélas  !  quand  il  fut  compofe, 
tout  ce  qui  fleurit  aujourd'hui ,  n'avait  pas  mêmeencoc 
germé.  C'était  tout  un  autre  Univers. 
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Pendant  ces  quatre  ans  de  débat,  je  ne  demandais 
<ju'un  Cenfeur  ;  on  m'en  accorda  cinq  oufix.  Que  virent- 
ils  dans  l'ouvrage,  objet  d'un  tel  déchaînement  ?  la  plus 
badine  des  intrigues*  Un  grand  Seigneur  efpagnol, 
amoureux  d'une  jeune  fille  qu'il  veut  féduire,  &lesef^ 
forts  que  cette  fiancée,  celui  qu'elle  doit  épou fer,  & 
k  femme  du  Seigneur  réunlfTent  pour  faire  échouer 
dans  fon  delTein  un  maître  abfolu,  que  fon  rang,  fa 
fortune  &  fa  prodigalité  rendent  tout  puiflant  pour  l'ac- 
complir. Voilà  tout  j  rien  de  plus.  La  Pièce  eft  fous  vos 
yeux. 

D'où  naiffent  donc  ces  cris  pcrçans?  De  ce  qu'aulieu 
jÙq  pourfuivre  un  feul  caractère  vicieux,  comme  le 
Joueur ,  l'Ambitieux ,  l'Avare  ou  l'Hypocrite,  ce  qui 
ne  lui  eût  mis  fur  les  bras  qu'une  feule  clafTe  d'ennemis; 
l'Auteur  a  profité  d'une  compofition  légère ,  ou  plutôt 
a  formé  fon  plan  de  façon  à  y  faire  enu'er  la  critique 
d'une  foule  d'abus  qui  défoîent  le  Société.  Mais  comme 
ce  n'eft  pas  là  ce  qui  gâte  un  ouvrage  aux  yeux  du  Cen- 
feur éclaité;  tous ,  en  l'approuvant ,  l'ont  réclamé  pour 
le  Théâtre.  Il  a  donc  fallu  l'y  foufFrir  :  alors  les  Grands 
«du  monde  ont  vu  jouer  avec  fcandale , 

Cette  Pièce  où  l'on  peint  un  info  lent  valet 
.Difputant  fans  pudeur  fon  époufe  à  fon  maître. 

M»  Gud'm» 

Oh  î  que  j'ai  de  regret  de  n'avoir  pas  fait  de  ce  fîjjet 
rnoral ,  une  Tragédie  bien  fanguinaire  !  Mettant  un  poi- 
gnard à  la  main  de  l'époux  outragé ,  que  je  n'aurais  pas 
nommé  Figaro  ;  dans  fa  jaloufe  fureur,  je  lui  aurais  fait 
noblement  poignarder  le  Puiflant  vicieux  ;  &  comme  il 
aurait  vengé  fon  honneur  dans  des  vers  qiiarrés,  bien 
ronflans,  &  que  mon  jaloux,  tout  au  moins  Général 
d'armée ,  aurait  eu  pour  rival  quelque  tyran  bien  horri- 
ble &  régnant  au  plus  mal  fur  un  peuple  défolé;  tout 
cela  très -loin  de  nos  Mœurs,  n'aurait,  je  crois,  bleffé 
perfonne  ;  on  eut  crié  hravdouvrage^  bien  moraL  Nous 
étions  iàuvés ,  moi  &  mon  Figaro  fauvage. 

Mais  ne  voulant  qu'amuler  nos  Français  &  non  faire 
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-ruiinrefer  tes  larmes  de  leurs  époufès,  de  mon  coupabfe; 
Amant  j'ai  fait  un  jeune  Seigneur  de  ce  temps-là ,  pro- 
digue ,  affez  galant ,  même  un  peu  libertin ,  à-peu-pré  g. 
comme  les  autres  Seigneurs  de  ce  temps-là.  Mais  qu'o- 
ferait-on  dire  au  Théâtre,  d'un  Seigneur,  fans  les  of- 
fenfer  tous,  fmon  de  lui  reprocher  fon  trop  de  galante- 
rie ?  N'eft-cc  pas  là  le  défaut  le  moins  contefté  par  eux- 
mêmes  ?  J'en  vois  beaucoup ,  d'ici,  rougir  modellement 
(  &  c'eft  un  noble  effort  )  en  convenant  que  j'ai  raifon. 

Voulant  donc  faire  le  mien  coupable ,  j'ai  eu  le  ref- 
pe6l  généreux  de  ne  lui  prêter  aucun  des  vices  du  peu-^ 
pie.  Direz-vous  que  je  ne  le  pouvais  pas ,  que  c'eut  été 
bleiîer  toutes  les  vraifèmblances  ?  concluez  donc  en  fa- 
veur de  ma  Pièce,  puifqu'enfin  je  ne  l'ai  pas  fait. 

Le  défaut  même  dont  je  l'accufe  n'aurait  produit 
aucun  mouvement  comique,  fi  je  ne  lui  avais  gaimenc 
oppofé  l'homme  le  plus  dégourdi  de  fa  nation ,  le  vc- 
ritahlc  Figaro^  qui  tout  en  défendant  ^z/i^^z/z/ze,  fa  pro- 
priété, fè  moque  des  projets  de  fon  maître,  &  s'indt- 
gne  trés-plaifamment  qu'il  ofe  jouter  de  rufe  aveclui> 
waitre  paffé  dans  ce  genre  d'efcrime» 

Ainfr,  d'une  lutte  afîèz  vive  entre  l'abus  de  la  puif- 
lance ,  l'oubli  des  principes ,  la  prodigalité ,  loccalion  ^ 
tout  ce  que  la  fédu6i:ion  a  de  plus  entraînant  ;  6c  le  feUj> 
l'efprit,  les  refîburces  que  Pinfériorité  piquée  au  jeu^ 
peutoppoferà  cette  attaque;  il  naît  dans  ma  Pièce  un 
jeu  plaifant  d'intrigue ,  ou  V époux  fahorneiir ,  contrarié, 
lafTé,  haralfé,  toujours  arrêté  dans  les  vues,  eft  obligé 
trois  fois  dans  cette  journée  de  tomber  aux  pieds  de  Ç^^ 
femme  qui ,  bonne ,  indulgente  &  fenfible ,  finit  par  lui 
pardonner  :  c'eft  ce  qu'elles  font  toujours.  Qu'a  donc 
cette  moralité  de  blâmable.  Meilleurs? 

La  trouvez-vous  un  peu  badine  pour  le  ton  grave  que 
je  prends  >  accueillez-en  une  plus  févere  qui  bleffe  vos 
yeux  dans  l'ouvrage ,  quoique  vous  ne  l'y  cherchiez 
pas  :  c'efl:  qu'un  Seigneur  afîèz  vicieux  pour  vouloir 
proftîtuer  à  (es  caprices  tout  ce  qui  lui  eft  fubordonné  ,. 
pour  iè  jouer  dans  fes  domaines 3. de  la  pudicité  de.  tour- 
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tes  fes  jeunes  vafTales,  doit  finir  comme  celui-ci ,  par 
être  la  rifée  de  ies  valets.  Et  c'efl:  ce  que  TAuteur  a 
très-fortement  prononcé ,  Porfqu'en  fureur  au  cinquiè- 
me Acte,  Almavlva ,  croyant  confondre  une  femme 
infidèle,  montre  à  fon  Jardinier  un  cabinet,  en  lui  criant: 
Entrcs-y  toi ,  Antonio  ;  conduis  devant  fon  juge  V  infâ- 
me qui  ni  a  déshonoré  \  <x  que  celui-ci  lui  répond:  ily 
a^parguene ,  une  bonne  Providence!  Vous  en  ave^tant 
fait  dans  le  pays  ^  qu  il  faut  bien  aujji  quà  votre  tour!  *. 

Cette  profonde  moralité  fe  faitlencir  dans  tout  l'ou- 
vrage; &.  s'il  convenait  à  l'Auteur  de  démontrer  aux 
adversaires  qu'à  travers  fa  forte  leçon ,  il  a  porté  la  con- 
fidération  pour  la  dignité  du  coupable  ,  plus  loin  qu'on 
lie  devait  l'attendre  de  la  fermeté  de  fon  pinceau  ;  je 
leur  ferais  remarquer  que,  croifé  dans  tous  fes  projets, 
ie  Comte  Almavlva  fe  voit  toujours  humilié,  fans  être 
jamais  avili. 

En  effet ,  (î  la  ComtefTe  ufait  de  rufe  pour  aveugler 
fa  jaloufie  dans  le  deffein  de  le  trahir  ;  devenue  coupable 
elle-même ,  elle  ne  pourrait  mettre  à  les  pieds  fon  époux , 
(ans  le  dégrader  à  nos  yeux.  La  vicieufe  intention  de 
l'époufe ,  bî  ifant  un  lien  refpefté  ;  l'on  reprocherait  juf- 
tement  à  l'Auteur  d'avoir  tracé  des  mœurs  blâmables  : 
car  nos  jiigemens  fur  les  m.œurs  ie  rapportent  toujours 
aux  femmes  ;  on  n'eftime  pas  afïèz  les  hommes  pour 
tant  exiger  d'eux  fur  ce  point  délicat.  Mais ,  loin  qu  elle 
ait  ce  vil  projet ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans  l'ou- 
vrage ,  eit  que  nul  ne  veut  faire  une  tromperie  au  Com-^^ 
te ,  mais  feulement  l'empêcher  d'en  faire  à  tout  le  mon- 
de. C'eit  la  pureté  des  motifs  qui  fauve  ici  les  moyens , 
du  reproche;  &  de  celaieul,  quela  Comtellè  ne  veut 
que  ramener  fon  mari,  toutes  les  corifufions  qu'il  éprouve 
font  certainement  trés-morales  ;  aucune  n'eît  aviliffante. 

Pour  que  cette  vérité  vous  frappe  d'avanraje ,  l'A^u- 
teur  oppofe  à  ce  mari  peu  délicat ,  la  plus  vertueufe  des 
femmes  par  goût  &  par  principes. 

Abandonnée  d'un  époux  trop  aimé  ;  quand  l'expofè- 
tron  à  vos  regards  ?  dans  le  moment  critique  où  fà 
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bienveillance  pour  un  aimable  enfant,  fon filleul,  peut 
devenir  un  goût  dangereux,  fi  elle  permet  au  reflcnti- 
,  ment  qui  Tappuie,  de  prendre  trop  d'empire  lur  clb. 
C'eii:  pour  faire  mi.îux  foi  tir  Tamour  vrai  du  devoir,  que 
TAuteur  la  met  un  moment  aux  prifes  avec  un  goût 
naiiTant  qui  le  combat.  Oh  !  combien  on  s'eftétayéde 
ce  léger  mouvement  dramatique ,  pour  nous  accufer 
d'indécenfe  !  On  accorde  à  la  tragédie ,  que  toutes  les 
Reines ,  les  Princefîès  aient  des  pallions  bien  allumées 
qu'elles  combattent  plus  ou  moins  ;  &  Ton  ne  foufFre 
pas  que,  dans  la  comédie,  une  femme  ordinaire  puifîè 
lutter  contre  la  moindre  faiblelTe  !  O  grande  influence 
dcVAffLchc\  jugement  sûr  &  conféquent!  avec  la  dif- 
férence du  genre  on  blâme  ici ,  ce  qu'on  approuvait  là. 
Et  cependant  en  ces  deux  cas  c'eft  toujours  le  même 
principe  ;  point  de  vertu  fans  facrifice, 

J'ofe  en  appeller  à  vous,  jeunes  infortunées,  que  votre 
malheur  attache  à  des  Almavïva  !  Diftingueriez-vous 
toujours  votre  vertu  de  vos  chagrins ,  fi  quelqu'intérét 
importun  tendant  trop  à  les  difïiper  ,  ne  vous  avertiifait 
enfin  qu'il  eli  tems  de  combattre  pour  elle?  Le  chagrin 
de  perdre  un  mari,  neft  pas  ici  ce  qui  nous  touche;  un 
regret  aulîi  perfonnel  elt  trop  loin  d'être  une  vertu  !  Ce 
qui  nous  plait  dans  la  ComteiTe ,  c'eft  de  la  voir  lutter 
franchement  contre  un  goût  naiffant  qu'elle  blâme  & 
des  redèntimens  légitimes.  Les  elîbrts  qu'elle  fait  alcH'S 
pour  ramener  fon  infidèle  époux,  mettant  dans  le  plus 
heureux  jour  les  deux  facrihces  pénibles  de  fon  goût  & 
de  fa  colère ,  on  n'a  nul  befoin  d'y  penfer  pour  applau- 
dir à  fon  triomphe  ;  elle  eit  un  m.cdde  de  vertu ,  l'exeni* 
pie  de  fon  fexe  &  l'amour  du  nôtre. 

Si  cette  mécaphyiique  de  rhonnêteté  des  Scènes  ;  ft 
ce  principe  avoué,  de  toute  décence  théâtrale,  n'a 
point  frappé  nos  juges  à  la  repréfenration  ,  c'eft  vaine;- 
ment  que  j'en  étendrais  ici  le  développement,  les  con- 
féquences  ;  un  tribunal  d'iniquité  n'écoute  point  les  dé- 
fences  de  Taccufé  qu'il  eit  chargé  de  perdre  ;  ôc  ma 
Comreiie  n'eit  poi;ir  trjd::ire  ?'^  I'cî  ^  vicnt  delà  n^-» 
tion  :  c'et  u^:e  Comaniir^ 
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On  a  vu  la  légère  efquifTe  de  fon  aimabre  caraélerc?^ 
dans  la  charmante  Pièce  d'Heureufement,  Le  goût  naif^-' 
fant  que  la  jeune  femme  éprouve  pour  fon  petit  coufin 
rOfîicier ,  n'y  parut  blâmable  à  perfonne  ;  quoique  Ik 
tournure  des  Scènes  pût  laifTer  à  penièr  que  la  foirée  eût 
fini  d'autre  manière  ,  fi  l'époux  ne  fût  pas  rentré,  com- 
me dit  l'Auteur ,  heureufemenulÎQUYQukmQnt  aufïi  l'oii' 
n'avait  pas  le  projet  de  calomnier  cet  Auteur  :  chacun 
fe  livra  de  bonne  foi  à  ce  doux  intérêt  qu'infpire  une. 
jeune  fenime  honnête  &  lènfible ,  qui  réprime  fès  pre-~ 
niiers  goûts,  &  notez  que  dans  cette  Pièce ,  l'époux  ne^ 
paraît  qu'un  peu  fot;  dans  la  mienne,  il  eft  infidèle; 
ma  ComtelTe  a  plus  de  mérite. 

Aufïî ,  dans  l'ouvrage  que  je  défens ,  le  plus  véritabfer 
intérêt  fe  porte-t-il  fur  la  ComtelTe  1  Le  refte  eft  dans. 
le  même  eiprit» 

Pourquoi  Su^nne  la  camarifte ,  fpiritueire ,  adroita 
&  rieufè ,  a-t-elle  aufîi  le  droit  de  nous  intérefTer?  C'eft 
qu'attaquée  par  un  fédudeur  puifTant ,  avec  plus  d'a- 
vantage qu'il  n'en  faudrait  pour  vaincre  une  fille  de  fon 
état ,  elle  n'héfite  pas  à  confier  lesin  tentions  du  Comte, 
aux  deux  perfonnes  les  plus  intérelTées  à  bien  furveilîer 
fa  conduire ,  fa  maîtrefTe  &  fon  fiancé.  C'eft  que,  dans, 
tout  fon  rôle ,  prefque  le  plus  long  de  la  Pièce ,  il  ny 
a  pas  une  phrafe ,  un  mot ,  qui  ne  refpire  la  fagelTe  & 
l'attachement  à  l'es  devoirs-.lafèulerufe  qu'elle  fe  per- 
mette, eft  en  faveur  de  fa  maîtrefTe,  à  qui  fon  dévoue- 
ment eft  cher ,  &  dont  tous  les  vœux  font  honnêtes. 

Pourquoi ,  dans  fes  libertés  fur  fon  maître,  Figaro- 
m'amufe-t-il ,  au-lieu  de  m'indigner  ?  C'eft  que,  l'op- 
pofé  des  valets ,  il  n'eft  pas,  &  vous  le  favez ,  le  mal- 
honnête homme  de  la  Pièce:  en  le  voyant  forcé  par  fon 
état,  de  repouffer  l'infulte  avec  adrefte  ;  on  lui  pardonne 
tout ,  dès  qu'on  fait  qu'il  ne  rufe  avec  fon  Seigneur, 
que  pour  garantir  ce  qu'il  aime ,  &  fauver  fa  propriété. 

Donc ,  hors  le  Comte  &  fes  agens ,  chacun  fait  dans^ 
la  Pièce  à-peu-près  ce  qu'il  doit.  Si  vous  les  croyez  mal- 
honnêtes ,  parce  qu'ils  difent  du  mal  les  uns  des  autres;. 
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c?èft  une  règle  très-fautive.  Voyez  nos  hontîêtes  gens 
du  fiecle  ;  on  pafTe  la  vie  à  ne  taire  autre  chofe  !  il  eft 
même  tellement  reçu  de  déchirer  fans  pitié  les  abfens , 
que  moi  qui  les  défens  toujours ,  j'entens  murmurer  très- 
f  ouvent  :  quel  diable  d'homme ,  &L  qu'il  eft  contrariant  ! 
il  dit  du  bien  de  tout  le  monde, 

Eli: -ce  mon  Page,  enfin,  qui  vous  fcandalife,  & 
l'immoralité  qu'on  reproche  au  fond  de  l'ouvrage,  ferait- 
elle  dans  Taccefloire  ?  O  cenfeurs  délicats  !  beaux  efprits 
fans  fatigue  !  inquifiteurs  pour  la  morale ,  qui  condam- 
nez en  un  clin  d'œil  les  reflexions  de  cinq  années  ;  foyez 
juiles  une  fois ,  fans  tirer  à  conféquence.  Un  enfant  de 
treize  ans,  aux  premiers  battemens  du  cœur;  cherchant 
tout,  fans  rien  démêler;  idolâtre,  ainfi  qu'on l'eft  à  cet 
âge  heureux ,  d'un  objet  célefte  pour  lui ,  dont  le  hafard 
fit  fa  maraine,  efi:-il  un  fujet  de  fcandale?  Aimé  de 
tout  le  monde  au  Château  \  vif,  efpiégle  &  brûlant  , 
comme  tous  les  enfans  fpirituels  ;  par  fon  agitation  ex- 
trême ,  il  dérange  dix  fois ,  fans. le  vouloir ,  les  coupa- 
bles projets  du  Comte.  Jeune  adepte  de  la  nature  !  tout 
ce  qu'il  voit  a  droit  de  l'agiter  :  peut-être  il  n'efl:  plus 
un  enfant;  mais  il  n'eft  pas  encore  un  homme;  &  c'eft 
le  moment  que  j'ai  choifi  ,  pour  qu'il  obtint  de  l'inté- 
rêt ,  fans  forcer  perfonne  à  rougir.  Ce  qu'il  éprouve  in- 
nocemment ,  il  l'infpire  par-tout  de  même.  Direz-vous 
qu'on  l'aime  d'amour  >  Cenfeurs  !  ce  n'eft  pas  là  le  mot: 
vous  êtes  trop  éclairés  pour  ignorer  que  l'amour ,  même 
le  plus  pur ,  a  un  motif  intérefîé  :  on  ne  l'aime  donc 
pas  encore  ;  on  fent  qu'un  jour  on  l'aimera.  Et  c'eft  ce 
que  l'Auteur  a  mis  avec  gaité  dans  la  bouche  de  Su:^n'' 
ne ,  quand  elle  dit  à  cet  enfant  :  Oh  !  dans  trois  ou  qiia* 
trc  ans  y  je  prédis  que  vous  fere^^  le  plus  grand  petit 


yaunen  ! 


Pour  lui  imprimer  plus  fortement  le  caradere  de 
l'enfance ,  nous  le  faifons  exprés  tutoyer  par  Figaro. 
Suppofez-lui  deux  ans  de  plus,  quel  valet  dans  le  châ- 
teau prendrait  ces  libertés?  Voyez-le  à  la  fin  de  Ion 
rôle;  à  peine  a-t-il  un  habit  d'Officier,  qu'il  porte  h 
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main  à  l'épée  aux  premières  railleries  du  Comte ,  fur  le 
quiproquo  d'unfoufflet.  il  fera  fier,  notre  étourdi  !  mais 
c'eit  un  entant ,  rien  de  plus.  N'ai-je  pas  vu  nos  dames 
dans  les  loges  aimer  mon  Page  à  la  folie  ?  Que  lui  vou- 
laient-elles? hélas!  rien:  c'était  de  l'intérêt aulfi;  mais, 
comme  celui  de  la  ComtefTe ,  un  pur  &  naïf  intérêt  ; 
un  intérêt fans  intérêt. 

Mais  eft-ce  la  perfonne  du  Page  ou  la  confcience  du 
.Seigneur  qui  fait  le  tourment  du  dernier,  toutes  les  fois 
que  l'Auteur  les  condamne  à  fe  rencontrer  dans  la  Pièce? 
Fixez  ce  léger  apperçu ,  il  peut  vous  mettre  fur  fa  voie  ; 
ou  plutôt  apprenez  de  lui,  que  cet  enfant  neft  amené 
que  pour  ajouter  à  la  moralité  de  l'ouvrage  ,  en  vous 
rnontrant  que  l'homme  le  plus  abfolu  chez  lui ,  dès 
qu'il  fuit  un  projet  coupable,  peut-être  mis  au  défefpoir 
par  l'être  le  moins  important,  par  celui  qui  redoute  le 
plus  de  fë  rencontrer  (ur  fa  route. 

Quand  mon  Page  aura  dix-huit  ans  ,  avec  le  carac- 
tère vif  6l  bouillant  que  je  lui  ai  donné ,  je  ferai  coupa- 
ble à  mon  tour,  û  je  le  montre  fur  la  Scène.  Mais  à  treize 
ans  qu'infpire-t-il  ?  quelque  chofe  de  fen(îble  &  doux, 
qui  n'eft  amitié  ni  amour ,  &  qui  tient  un  peu  des  deux. 

J'aurais  de  la  peine  à  faire  croire  à  l'innocence  de  ces 
împreflions ,  fi  nous  vivions  dans  un  fiecle  moins  chaf^ 
te ,  dans  un  de  ces  fiecles  de  calcul ,  où  ,  voulant  tout 
prématuré,  comme  les  fruits  de  leurs  ferres  chaudes, 
les  Grands  mariaient  leurs  enfans  à  douze  ans ,  &  fai- 
faient  plier  la  nature,  la  décence  &  le  goût  aux  plus 
fordides  convenances  ,  enCti  hâtant  fur- tout  d'arracher 
de  ces  êtres  non  formés;  des  enfans  encore  moins  for- 
mables,  dont  le  bonheur  n'occupait  perfonne,  &  qui 
n'étaient  que  le  prétexte  d'un  certain  trafic  d'avantages, 
qui  n'avaient  nul  rapport  à  eux ,  mais  uniquement  à 
leur  nom.  Heureufement  nous  en  fbmmes  bien  loin  :  & 
le  cara61:ere  de  mon  Page ,  fans  conféquence  pour  lui- 
même  ,  en  a  une  relative  au  Comte ,  que  le  moralifle 
apperçoit,  mais  qui  n'a  pas  encore  frappé  le  grand 
commun  de  nos  jugeurs. 

Ainfi, 
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Aînfi ,  (dans  cet  ouvrage ,  chaque  rôle  important  a 
quelque  but  moral.  Le  feul  qui  fcmble  y  déroger ,  eil 
le  rôle  de  Marceline. 

Coupable  d'un  ancien  égarement ,  dont  fon  Figaro 
fut  le  fruit ,  elle  devrait ,  dit-on ,  fe  voir  au  moins  punie 
par  la  confufion  de  fa  faute ,  lorfqu'elle  reconnaît  fort 
iils.  L'Auteur  eût  pu  même  en  tirer  une  moralité  plus 
profonde  :  dans  les  mœurs  qu'il  veut  corriger ,  la  faute 
d'une  jeune  fille  féduite ,  eft  celle  des  hommes ,  &  non 
la  fienne,  Pourquoi  donc  ne  l'a-t-il  pas  fait  ? 

Il  Ta  fait ,  Cenfcurs  raifonnables  !  étudiez  la  Scenè 
fuivante,  qui  faifait  le  nerf  du  troifieme  Ade,  &  que 
Jes  Comédiens  m'ont  prié  de  retrancher,  craignant 
qu'un  morceau  fifévere  n'obfcurcit  lagaité  de  l'action. 
Quand  Molière  a  bien  humilié  la  Coquette ,  ou  Co- 
quine du  Mifantrope ,  par  la  ledure  publique  de  fes 
lettres  à  tous  fes  amans ,  il  la  lailTe  avilie  fous  les  coups 
qu'il  lui  a  portés,  il  a  raifon  ;  qu'en  ferait-il?  vicieufe 
par  goût  6l  par  choix;  veuve  aguerrie;  femme  de  Cour; 
fans  aucune  excufe  d'erreur  ,  &  fléau  d'un  fort  honnête 
homme;  il  l'abandonne  à  nos  mépris,  &  telle  eft  fa 
moralité.  Quant  à  moi ,  faififtant  l'aveu  naïf  de  Marcc" 
linezw  moment  de  la  reconnoilTance ,  je  montrais  cette 
femme  humiliée ,  &  Bartholo  qui  la  refufe ,  &  Figarot 
!eur  fils  commun  dirigeant  l'attention  publique  fur  les 
vrais  fauteurs  du  défordre  où  l'on  entraîne  fans  pitié  tou-^ 
tes  les  jeunes  filles  du  peuple ,  douées  d'une  jolie  figure. 
Telle  eft  îa  marche  de  la  Scène. 

BRI   D'  OISON. 
(  Parlant  de  Figaro  qui  vient  de  reconnaître  fa  mcn 
tn  Marceline,  ) 
Ç'eft  clair  :  i-il  ne  l'épouièra  pas» 

Bartholo, 
Ni  moi  non  plus. 

Marceline, 
Ni  vous  !&  votre  fils >  Vous  m'aviez  juré,  o  «  • 

Bartholo. 
J'étais  fou.  Si  pareils  fouvxnirs  engageaient ,  on  kxok 
tenu  d'époufer  tout  h  monde,  & 
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B  R   I   d'  O   I    s   O   N. 

E-Et  fi  Ton  y  regardait  de  lî  près  ^  pe-erfbnnc  n'é- 
pouferait  peiTonne. 

Bartholo.  . 

Des  fautes  fi  connues!  une  jeuneflè  déplorable! 

Marceline,  s' échaufflmt  par  degrés. 

Oui,  déplorable,  &  plus  qu'on  ne  croit!  Je  n'entens 
îpas  nier  mes  fautes;  ce  jour  les  a  trop  bien  prouvées! 
mais  qu'il  eit  dur  de  les  expier  après  trente  ans  d'une 
vie  modell:e  !  J'étais  née ,  moi,  pour  être  ûge,  &  je  la 
fuis  devenue  iitôt  qu'on  ma  permis  d'ufer  de  ma  raifon. 
Mais  dans  l'âge  des  illufions,  de  l'inexpérience  ôc  des 
befoins ,  où  les  féducl:eurs  nous  afiîegent ,  pendant  que 
la  miiere  nous  poignarde ,  que  peut  oppofer  un  enfant, 
a  tant  d'ennemis  ralîemblés?  Tel  nous  juge  ici  févere- 
jiient,  qui  peut-être  en  fa  vie  a  perdu  dix  infortunées, 
Figaro. 

Les  plus  coupables  £ont  les  moins  généreux  ;  c'eft  la 
à'egle. 

Marceline  vivement. 

Hommes  plus  qu'ingrats ,  qui  flétrifïèz  par  le  mépris, 
les  jouets  de  vos  paiTions ,  vos  vi6l:imes  !  c'eft  vous  qu'il 
faut  punir  des  erreurs  de  notre  jeunefîè  :  vous,  &  vos 
Magiftrats ,  fi  vains  du  droit  de  nous  juger,  &  qui  nous  ^ 
laifTent  enlever  par  leur  coupable  négligence ,  tout  hon- 
nête moyen  de  fubfifter,  Eft-il  un  feul  état  pour  les 
lîialheureufes  filles  ?  elles  avaient  un  droit  naturel  à  toute 
la  parure  des  femmes  •  on  y  laifTe  former  mille  ouvriers 
de  l'autre  fexe. 

Figaro. 

Ils  font  broder  jufqu'aux  foldats. 

Marceline  exaltée. 

Dans  les  rangs  même  plus  élevés,  les  femmes  n'ob- 
tiennent de  vous  qu'une  confidération  dérifoire.  Leurées 
de  refpeâs  apparens ,  dans  une  fervitude  réelle  ;  traitées 
en  mineures  pour  nos  biens ,  punies  en  majeures  pour 
nos  fautes;  ah  î  fous  tous  les  afpec^s ,  votre  conduite  avec 
nous ,  fait  horreur  ou  pitié. 
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Figaro. 

Ëfle  araifon. 

Le   Comte   à  part,- 
Que  trop  raifon. 

BRI    d'   OISON. 

Elle  a,  mon- on  Dieu!  raifon. 

Marceline. 

Mais  que  nous  fonc,  mon  fils,  les  refus  d'un  homm^ 
injufte?  ne  regarde  pas  d'où  tu  viens,  vois  où  tu  vas; 
cela  feuî  importe  à  chacun.  Dans  quelques  mois  ta  fian- 
cée ne  dépendra  plus  que  d'elle-même  ;  elle  t'acceptera: 
j'en  réponds  :  vis  eiitre  une  époufe  ,  une  mère 
tendres,  qui  te  chériront  à  qui  mieux  mieux.  Sois  in- 
dulgent pour  elles,  heureux  pour  toi,  mon  fils;  gai, 
libre  &  bon  pour  tout  le  monde ,  il  ne  manquera  rien  k 
ta  mère. 

F  I   Cï  A  R  O. 

Tu  parîes  d'or,  maman ,  &  je  me  riens  à  ton  avis.* 
Qu'on  ed:  fot  en  eiîèt  !  il  y  a  des  mille  mille  ans  que  \g 
monde  roule,  &  dans  cet  océan  de  durée /où  j'ai  païf 
hafard  attrappé  quelques  chétifs  trente  ans  qui  ne  re- 
viendront plus ,  j'irais  me  tourmenter  pour  favoir  à  qut 
je  les  dois  î  tant  pis  pour  qui  s'en  inqu-ete.  Paffer  ainfi' 
la  vie  à  chamailler  ,  c'ell:  pefer  fur  le  collier  fans  relâche , 
comme  les  malheureux  chevaux  de  la  remonte  des" 
fleuves,  qui  ne  repof^nt  pas  ,  mênie  quand  ils  s  arrêtent, 
6c  qu6k tirent  toujours,  quoiqu'ils  celiènt  de  marcher^ 
Nous  attendrons. 


•  Jai  bien  regretté  ce  morceau  ;  &  maintenant  que  fa; 
Pièce  ell  connue ,  fi  les  Comédiens  avaient  le  courage  de 
îereltituer  à  ma  prière  ,  je  penfe  que  le  Public  leur  en 
faurait  beaucoup  de  gré.  Ils  n'auraient  plus  même  à 
répondre,  comme  je  fus  forcé  de  le  faire  à  Certains 
cenfeurs  du  beau  monde,  qui  me  reprochaient  à  la  lec- 
ture ,  de  les  intcreffer  pour  une  femme  de  mauvaifès 
mœurs.  —  Non  ,  MefTieurs,  je  n'en  parle  pas  pour  ex- 
ciifer  fes  moeurs ,  mais  pour  vous  faire  rougir  des  vôtres 
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fur  le  point  le  plus  deftru61:eur  de  toute  honnêteté  pu- 
blique ;  la  corruption  des  jeunes  perfonnes  ;  &  j'avais^ 
raifon  de  le  dire  que  vous  trouvez  ma  Pièce  trop  gaie , 
parce  qu'elle  eft  fouvenc  trop  févere.  H  n'y  a  quefaçonr 
de  s'entendre. 

—  Mais  votre  Figaro  efl:  un  foleil  tournant,  qui 
brûlé  eh  jaillifTant ,  les  manchettes  de  tout  le  monde.  — 
Tout  le  monde  efl:  exagérée  Qu'on  me  fâche  gré  dii 
moins  s'il  ne  brûle  pas  aulfi  les  doigts  de  ceux  qui  croient 
s'y  reconnaître  :  au  tems  qui  court  on  a  beau  jeu  fur 
Cette  matière  au  Théâtre.  M'eft-il  permis  de  compofèr 
en  Auteur  qui  fort  du  collège,  de  toujours  faire  rire  des 
tnfans ,  fans  jamais  rien  dire  à  des  hommes  ?  Et  ne  de^ 
vez-vous  pas  me  pâlTer  un  peu  de  morale,  en  faveur 
de  ma  gaité,  comme  on  paffe  aux  Français  Un  peu  dô 
folie ,  en  faveur  de  leur  raifon  ? 

Si  je  n'ai  verfé  fur  nos  fottifès  qu  un  peu  de  critique 
badine ,  ce  n  eft  pas  que  je  ne  fâche  en  former  de  plus 
févere  :  quiconque  a  dit  tout  ce  qu'il  fait ,  dans  fon  ou- 
vrage, y  â  mis  plus  que  moi  dans  le  mien.  Mais  je 
garde  une  foule  d'idées  qui  me  preffent,  pour  un  des 
tujetsîes  plus  moraux  du  Théâtre,  aujourd'hui  fur  mon 
chantier  ;  La  Mère  Coupable  ;  &  fi  le  dégoût  dont  ori 
m'abreuve  me  permet  jamais  de  l'achever ,  mon  projet 
étant  d'y  faire  verfer  des  larmes  à  toutes  les  femmes 
fènfibies ,  j'élèverai  mon  langage  à  la  hauteur  de  mes 
fituations  ;  j'y  prodiguerai  les  traits  de  la  plus  aufteré 
morale ,  &  je  tonnerai  fortement  fur  les  vices  que  j'ai 
trop  ménagés.  Apprêtez-vous  donc  bien ,  Meflieurs ,  à 
tiie  tourmenter  de  nouveau;  ma  poitrine  a  déjà  grondé,- 
j'ai  noirci  beaucoup  de  papier  au  fervice  de  votre  colerci 

Et  vous  honnêtes  indiftërens,  qui  jouifTez  de  tout  (ans 
prendre  parti  fur  rien  '.  jeunes  perfonnes  modeftes  & 
Stimides ,  qui  vous  plaifèz  à  ma  Folle  Journée ,  (  &  je 
n'entreprens  fa  défence  que  pour  juftifier  votre  goût  :  ) 
lorfque  vous  verrez  dans  le  monde ,  un  de  cqs  hommes 
tranchans ,  critiquer  vaguement  la  Pièce ,  tout  blâmer 
iàns  rien  défiguer ,  fur-tout  la  trouver  indécente  ^  exa^ 
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îîîiniez  bien  cet  hommc-là-  fâchez  fonrang,  (on  état, 
fon  caradere ,  ôi  vous  connaîtrez  fur  le  champ  le  mot 
qui  Ta  bleffé  dans  l'ouvrage* 

On  fent  bien  que  je  ne  parle  pas  de  ces  Eciimeurs 
littéraires ,  qui  vendent  leurs  bulletins  ou  leurs  affiches 
à  tant  de  liards  le  paragraphe.  Ceux-là ,  comme  VAbbé 
Basile  y  peuvent  calomnier;  ils  médiraient,  qiionnc 
les  croirait  pas» 

Je  parie  moins  encore  de  ces  Libelliflss  honteux ,  qui 
n'ont  trouvé  d'autre  moyen  de  fatisfaire  leur  rage ,  l'af- 
faffinat  étant  trop  dangereux ,  que  de  lancer  du  cintre 
de  nos  Salles,  des  vers  intâmes  contre  l'Auteur,  pen- 
dant que  l'on  jouait  fa  Pièce.  Ils  favent  que  je  les  con- 
nais :  fi  j'avais  eu  delfein  de  les  nommer ,  c'aurait  été 
au  minillere  public  ;ieur  fupplice  eft  de  l'avoir  craint: 
il  fuffit  à  mon  reffentiment.  Mais  on  n'imaginera  jamais 
jufqu'oii  ils  ont  ofé  élever  les  foupçons  du  Public  fur  une 
aufli  lâche  épigrame  !  femblables  à  ces  vils  charlatans  du  ^ 
Pont- Neuf ,  qui ,  pour  accréditer  leurs  drogues ,  farcifïènt  ^  ^  '''^«'^ 
diordures,  de  cordons,  le  tableau  qui  leur  fert  d'enfèigne.        .--- 

Non ,  je  cite  nos  importans ,  qui  bleffés ,  on  ne  fait 
pourquoi ,  des  critiques  fe niées  dans  l'ouvrage  ,  fe  char- 
gent d'en  dire  du  mal ,  fans  ceiïèr  de  venir  aux  noces» 

C'eft  un  plaifir  affez  piquant  de  les  voir  d'en  bas  au 
Speftacîe ,  dans  le  très  -  plaifant  embarras  de  n'ofèr 
montrer  ni  fatisfa61:ion  ni  colère;  s'avançant  fur  le  bord 
des  loges ,  prêts  à  fe  moquer  de  l'Auteur ,  &  fe  retirant 
pour  celer  un  peu  de  grimace  :  emportés  par  un  mot 
de  la  fcene  ,  &  Soudainement  rembrunis  par  le  pinceau 
du  moral iiie  :  au  plus  léger  trait  de  gaité ,  jouer  trifte- 
ment  les  étonnés ,  prendre  un  air  gauche  en  faifànt  les 
pudiques ,  &  regardant  les  femmes  dans  les  yeux  , 
comme  pour  leur  reprocher  de  foutenir  un  tel  fcandale; 
puis,  aux  grands  applaudiffemens ,  l'ancer  fur  le  Public 
lin  regard  méprifant ,  dont  il  ell  écrafé  ;  toujours  prêt  à 
lui  dire ,  comme  ce  courtifan  dont  parle  Molière ,  le- 
quel outré  du  fuccès  de  V Ecole  des  Femmes ,  criait  des 
fcalcons  au  Public ^  ris  donc,  Public^  ris  donc!  En 


^à 
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vérité   ceft  uîî-plaifir .    &  j'en  ai  joui  bien  des  fois;- 

Celui-là  m'en  l'appelîe  un  autre.  Le  premier  jour  de 
la  Folle  Journée ,  on  s'échaufait  dans  le  foyer  (  mêmg 
d'honnêtes  Plébéyens  )  fur  ce  qu'ils  nommaient  fpiri- 
tueîlement ,  mon  audace.  Un  petit  vieillard,  (èc  Ôl  bruf^ 
lue ,  impatienté  de  tous  ces  cris ,  frappe  le  plancher  de 
td.  canne ,  &  dit  en  s'en  allant  :  Nos  Français  font  com-^ 
me  les  enfans  qui  braillent  quand  on  les  éberne,  11  avait 
du  feus ,  ce  vieillard.  Peut-être  on  pouvait  mieux  parler  : 
mais  pour  mieux  penfer,  j'en  défle. 

Avec  cette  intention  de  tout  blâmer,  on  conçoit  que 
les  traits  les  plus  fenfés  ont  été  pris  en  mauvaiie  part; 
N'ai-je  pas  entendu  vingt  fois  un  murmure  defcendrè 
des  loges  à  cette  réponfe  de  Figaro  ? 
L   E    C   O   M   T   Er 

Une  réputation  détejiable? 

F   I   G  A   K  d. 

Et  fi  je  vaux  mieux  quelle ^  y  a-t-il  beaucoup  de 
Seigneurs  qui  puijfent  en  dire  autant  ? 

Je  dis  moi ,  qu'il  n'y  en  a  point  j  qu'il  ne  faurait  y  en 
avoir,  à  moins  d'une  exception  bien  rare.  Un  homme  ob- 
fcur  ou  peu  connu ,  peut  valoir  mieux  que  fa  réputation , 
qui  n'eil  que  l'opinion  d'autrui.  Mais  de  même  qu'un  foc 
en  place ,  en  paraît  une  fois  plus  fot ,  parce  qu'il  ne  peut 
plus  rien  cacher;  de  même  un  grand  Seigneur,  l'homme 
élevé  en  dignités ,  que  la  fortune  &  fa  nailTance  ont  placé 
far  le  grand  Théâtre ,  &  qui ,  en  entrant  dans  le  monde , 
eut  toutes  les  préventions  pour  lui ,  vaut  prefque  toujours 
moins  que  fa  réputation ,  s'il  parvient  à  la  rendre  mauvais. 
fè.  Une  afTertionfifmiple  &  fi  loin  du  farcafme,  devait* 
elle  exciter  le  murmure  >.  (i  fon  application  paraît  fâcheu* 
/  fe  aux  Grands  peu  foigneux  de  leur  gloire  ;  en  quel  fèns 

fait-elîe  épigramme  fur  ceux  qui  méritent  nos  refpeâs, 
&  quelle  maxime  plus  jufte  au  Théâtre  ,  peut  fervir  dô 
frein  aux  FuifTans ,  6i  tenir  lieu  de  leçon  à  ceux  qui  n'ert 
reçoivent  point  d'autres  ? 

Non  qu'il  faille  oublier ,  f  â  dit  un  Ecrivain  févère  ; 
&  je  me  plais  à  le  citer ,  parce  que  j^  fuis  de  fon  avis.  ) 
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>  Non  qu'il  faille  oublier,  dit- il,  ce  qu'on  doit  aux  rangs 
»  élevés;  il  ell  julte  au  contraire  que  l'avantage  de  la  naif^ 
»  fance  (oit  le  moins  contefté  de  tous;  parce  que  ce  bien- 
»  fait  gratuit  de  l'hérédité ,  relatif  aux  exploits,  vertus, 
»  ou  qualité  des  aïeux  de  qui  le  reçut,  ne  peut  aucune- 
»  nient  blelTer  l'amour-propre  de  ceux  auxquels  il  fut 
»  refufé  :  parce  que  dans  une  monarchie  fi  Ion  ôtait  les 
»  rangs  intermédiaire,  il  y  aurait  trop  loin  du  monarque 
a  aux  fujets  ;  bientôt  on  n'y  verrait  qu'un  defpote  &  des 
»  efclaves:  le  maintien  d'une  échelle  graduée  du  labou- 
»  reurau  potentat,  intérelTe  également  les  hommes  de 
»  tous  les  rangs ,  &  peut-être  efl:  le  plus  ferme  appui 
»  de  la  conflitution  monarchique.  « 

Mais  quel  Auteur  parlait  ainfi>  qui  faifait  cette  profef- 
fionde  foifiir  la  nobleffe,  dont  on  mefuppofe  li  loin? 
C'était  Pierre- Augustin  Caron  de  Beaumar- 
chais plaidant  par  écrit  au  Parlement  d'Aix  en  1778. , 
une  grande  &  févére  quelHon ,  qui  décida  bientôt  de 
l'honneur  d'un  Noble  &  du  lien.  Dans  l'ouvrage  que  je 
iiéfens  on  n'attaque  point  les  états,  mais  les  abus: 
les  gens  (euls  qui  s'en  rendent  coupables  ont  intérêt 
aie  trouver  mauvais  ;  voilà  les  rumeurs  expliquées  :  mais 
quoi  donc ,  les  abus  font- ils  devenus  fi  facrés ,  qu'on  n'en 
puiflè  attaquer  aucun  fans  lui  trouver  vingt  défenfèurs? 

Un  avocat  célèbre ,  un  magiftrat  refpedable ,  iront- 
ils  donc  s'approprier  le  plaidoyer  d'un  Bartholo  ,  le  ju- 
gement d'un  ^  ri  J'oz/o/z?  Ce  mot  de  -F/^iïro  fur  l'indi- 
gne abus  des  plaidoiries  de  nos  jours  (  c^ejl  dégrader  U 
plus  noble  inflitiit)  a  bien  montré  le  cas  que  je  fais  du  no- 
ble métier  d'avocat  ;  &  mon  refpe61:  pour  la  magiftra- 
ture  ne  fera  pas  plus  fufpecté ,  quand  on  faura  dans  quel- 
le école  j'en  ai  recherché  la  leçon ,  quand  on  lira  le  mor- 
ceau fuivant,  aulH  tiré  d'un  moralise  ,  lequel ,  parlant 
des  Magillrats ,  s'exprime  en  ces  termes  formels  : 

«  Quel  homme  aifé  voudrait ,  pour  le  plus  modique 
»  honnoraire,  faire  le  métier  cruel  de  fe  lèvera  quatre 
»  heures ,  pour  aller  au  Palais  tous  les  jours  s'occuper 
J>  fous  des  formes  prefcrites,  d'intérêts  qui  ne  font  ja^* 
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t)  mais  les  fiens;  d'éprouver  fans  cefTe  l'ennui  de  l'impotv 
7>  tuniîé,  ie  dégoût  des  foUicitations,  le  bavardage  des 
?)  Plaideurs ,  la  monotonie  des  Audiences ,  la  fatigue  des 
i)  délibciations ,  6c  la  contention  d'efprit  nécefïaires  aux 
7>  prononcés  des  Arrêts ,  s'il  ne  (e  croyait  pas  payé  de . 
5)  cette  Vie  laborieufe  6l  pénible,  par  Peftime  6l  la  con- 
5>  fidération  publique  t  6l  cette  eliime  eft  -  elle  autre 
»  choie  qu'un  jugement ,  qui  n'elt  même  aulïi  flatteur 
5>  pour  les  bons  Magittrats ,  qu'en  raifon  de  fa  rigueur 
7>  exceilive  contre  les  mauvais  ?  « 

Mais  quel  Ecrivain  m'inftruifait  ainfî  par  fes  leçons } 
Vous  allez  croire  encore  que  c'eft  PlERHE-AuGUSTlN; 
vous  l'avez  dit,  c'eitlui,  en  1773  ,  dansfbn  quatrième 
îiiémoire ,  en  défendant  jufqu'à  la  mort ,  fa  trifle  exif* 
tence  attaquée  par  un  foi-difant  magiftrat.  Je  refpe61:§ 
.donc  hautement  ce  que  chacun  doit  honorer,  6^ 
Je  blâme  ce  qui  peut  nuire, 

—  Mais ,  dans  cette  Folle  Journée,  au4ieu  de  fappçr 
les  abus,  vous  vous  donnez  des  libertés  trés-repréhenrr 
fibles  au  Théâtre  :  votre  monologue  fur-tout  contient 
fur  les  gens  difgraciés,  des  traits  qui  pafTent  la  licence  î 
- — Eh  î  croyez-vous ,  Meflieurs ,  que  j'eufTe  un  talif- 
îtian  pour  tromper ,  féduire ,  enchaîner  la  cenfure  & 
i  autorité ,  quand  je  leur  foumis  mon  ouvrage  i  quq 
îi'ai-je  pas  dû  juftifier  ce  que  j'avais  ofé  écrire?  Que 
fais-je  dire  à  Figaro ,  parlant  à  l'homme  déplacé  ?  (^uç 
Icsjottijes  imprimées  ri  ont  d'importances  quaux  lieux 
ou  Von  en  gène  le  cours,  Eft-ce  donc  la  une  vérité  d'unQ 
çonféquence  dangereufe?  Au-lieu  de  cqs  inquifitions 
puériles  èc  fatiguantes ,  6c  qui  feules  donnent  de  l'im- 
portance à  ce  qui  n'en  aurait  jamais^  fi,  comme  en  An- 
gleterre ,  on  était  alîez  fage  ici  pour  traiter  les  fottifès 
avec  ce  mépris  qui  les  tue  :  loin  de  fortir  du  vil  fumier 
qui  les  enfante ,  elles  y  pouriraient  en  germant ,  &  ne 
le  propageraient  point.  Ce  qui  multiplie  les  libelles ,  eft 
îa  faibleflè  de  les  craindre:  ce  qui  fait  vendre  les  fottifes, 
eft  la  foinfe  de  les  défendre. 

Et  comment  conclut  Figaro  >  Q,ucfans  la  liberté  de 
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Mâmer ,  il  rPeJî point  (ï éloge fiatteiir;  &  quil  ny  a  que 
lespenti  hommes  qui  redoutent  les  petits  écrits,  Sont-ce  là 
des  hardieflès  coupables ,  ou  bien  des  aiguillons  de  gloi^ 
re?  des  moralités  infidieules^  ou  des  maximes  réfléchies, 
aulîi  jurtes  qu'encourageantes? 

Suppofez-les  le  fruit  des  iouvenirs.  Lorfque  fatisfait 
du  préfent ,  l'Auteur  veille  pour  l'avenir  dans ,  la  criti- 
tjue  du  palfé  ;  qui  peut  avoir  droit  de  s'en  plaindre  >  & 
fi ,  ne  délignant  nitems,  ni  lieu  ,  ni  perfonnes ,  il  ouvre 
la  voie  au  Théâtre  ,  à  des  réformes  confidérables  ;  n'efl- 
ce  pas  aller  à  fon  but  ? 

La  Folle  Journée  explique  donc  comment  dans  un 
tems  profpere ,  fous  un  Roi  julle ,  &  des  Minillres 
modérés ,  l'Ecrivain  peut  tonner  fur  les  opprelTeurs ,  fans 
craindre  de  bleilèr  perfonne.  C'eft  pendant  le  règne 
d'un  bon  Prince  qu'on  écrit  fans  danger  l'hiftoire  des 
méchans  Rois;  &  plus  le  Gouvernement  ell  fage,  eft 
éclairé  ,  moins  la  liberté  de  dire  eft  en  prefle  :  chacun  y 
faifant  fon  devoir ,  on  n'y  craint  pas  les  allufions  :  nu! 
homme  en  place  ne  redoutant  ce  qu'il  eft  forcé  d'efti- 
\  mer ,  on  n'affeâe  point  alors  d'opprimer  chez  nous 
cette  même  Littérature,  qui  fait  notre  gloire  au  dehors  , 
.  &  nous  y  donne  une  forte  de  primauté  que  nous  ne 

I  pouvons  tirer  d'ailleurs. 
En  effet ,  à  quel  titre  y  prétendrions  nous  >  Chaque 
Peuple  tient  à  fon  culte ,  &  chérit  fon  Gouvernement* 
Nous  ne  fommes  pas  reftés  plus  braves ,  que  ceux  quî 
jious  ont  battus  à  leur  tour.  Nos  mœurs  plus  douces , 
mais  non  meilleures,  n'ont  rien  qui  nous  élevé  au-deffus 
d'eux.  Notre  Littérature  feule ,  eftimée  de  toutes  les  na- 
tions, étend  l'empire  de  la  langue  françaife  &  nou$ 
obtient  de  l'Europe  entière  une  prédiledion  avouée  quf 
juftifie ,  en  l'honorant ,  la  protection  que  le  Gouverne- 
ment lui  accorde. 

Et  comme  chacun  toujours  le  feul  avantage  qui  luî 
manque  ;  c'eft  alors  qu'on  peut  voir  dans  nos  Académies 
Thomme  de  la  Cour  fiéger  avec  les  gens  de  lettres  ;  les 
tolens  perfonnels ,  &  la  çonfidéraûon  héritée ,  fe  difpu-?, 

d 
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ter  ce  noble  objet,  èc  les  archives  académiques  fè  rem* 
plir  prefque  également  de  papiers  &  de  parchemins. 

Revenons  à  la  Folle  Journée» 

Un  Moniieur  de  beaucoup  d'efprit ,  mais  qui  l'ëcono-5 
iiiife  un  peu  trop ,  me  difait  un  foir  au  Spectacle:  expli 
quez-moi  donc,  je  vous  prie,  pourquoi,  dans  votrç 
pièce ,  on  trouve  autant  de  phrafes  négligées  qui  nt 
font  pas  de  votre  ltyle>  —  De  mon  Ityle,  Moniieur  1 
Si  par  malheurj'en  avois  un  ,  je  m'efïbrcerais  de  l'ou- 
blier quand  je  fais  une  comédie  :  ne  connoiîTant  rien 
d'miipide  au  Théâtre  comme  ces  fades  camaïeux  où 
tout  eiî  bleu ,  où  tout  ell  rofe ,  où  tout  elt  TAuteur , 
quel  qu'il  foit. 

Lorfque  mon  fujet  me  faiût ,  j'évoque  tous  mes  per- 
fonnages  &  les  mers  en  fituation;  —  fonge  à  toi  Figaro, 
ton  maître  va  te  deviner.  —  Sauvez-vous  vite  Chérubin^ 
c'eii:  le  Comte  que  vous  touchez.  —  Ah  !  Comtefle , 
quelle  imprudence  avec  un  époux  fi  violent?  — -  Ce 
<]u'ils  diront,  je  n'en  fais  rien;  c'eft  ce  qu'ils  feront  qui 
m'occupe.  Puis ,  quand  ils  font  bien  animés,  j'écris  fous 
ieur  dictée  rapide  ,  sûr  qu'ils  ne  me  tromperont  pas , 
que  je  reconnaîtrai  Ba-^le ,  lequel  n'a  pas  l'efprit  de 
Figaro ,  qui  n'a  pas  le  ton  noble  du  Comte ,  qui  n'a  pas 
!a  lènfibilicé  delà  ComtefTe,  qui  n'a  pas  la  gaité  de  Su" 
^nnc ,  qui  n'a  pas  l'éfpiéglerie  du  Page ,  &  fur  -  tout 
d'aucun  d'eux,  la  fublimité  de  BricToifon  :  chacun  y 
parle  fbn  langage  :  eh  !  que  le  Dieu  du  naturel  les  pré- 
îèrved'en  parler  d'autre!  ne  nous  attachons  donc  qu'à 
l'examen  de  leurs  idées,  &  non  à  rechercher  ii  j'ai  du 
ieur  prêter  mon  flyle. 

Quelques  malveillans  ont  voulu  jettei*  de  la  défaveur 
fur  cette  phrafe  de  Figaro  :  fommes-nous  des  foldats 
qui  tuent  &  fefont  tuer  pour  des  intérêts  qiî'ih  ignorent^ 
Je  veux  [avoir  f  moi  y  pourquoi  je  me  fâche!  A  travers 
îe  nuage  d'une  conception  indigefte  ils  ont  feint  d'ap- 
percevoir  :  que  je  répands  une  lumière  décourageante 
fur  V  état  pénible  dii  Soldat'^  &  il  y  a  des  chofes  quil  ne 
faut  jamais  dire.  Voilà  dans  toute  fa  force  l'argument 
de  la  méchanceté  ;  refte  à  en  prouver  U  bêtife. 
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Si ,  comparant  la  dureté  du  fervice  à  la  modicité  de 
la  paye ,  ou  difcutant  tel  autre  inconvénient  de  la  guerre 
éi  comptant  la  gloire  pour  rien ,  je  verfais  de  la  défa- 
veur fur  ce  plus  noble  des  afFreuK  métiers;  on  me  de- 
manderait juitement  compte  d'un  niot  indifcretement 
échappé.  Mais,  du  Soldat  au  Colonel,  aa  Général  ex- 
clufivement ,  quel  imbéciîle  homme  de  guerre  a  jamais 
eu  la  prétention  qu'il  dût  pénétrer  les  fecrets  du  cabinet, 
pour  îeiquels  il  fait  la  campagne?  Cfôlt  de  cela  feul  qu'il 
s'agit  dans  la  phrajfè  de  Figaro^  Que  ce  fou-là  fe  mon- 
tre, s'il  exifte;  nous  l'enverrons  étudier  fous  le  Philo- 
sophe B abolie ,  lequel  éclaircit  difert^ment  ce  point  de 
difcipline  militaire. 

En  raifonnant  fur  Tufage  que  l'hoînme  fait  de  fa  li- 
berté dans  les  occafions  difficiles ,  Figaro  pouvait  égale-^ 
ment  oppofer  à  fa  fituation  tout  état  qui  exige  une  obéif^ 
fance  implicite  ;  Ôc  le  cénobite  zélé ,  dont  le  devoir  eft 
de  tout  croire  fans  jamais  rien  examiner ,  comme  b 
guerrier  valeureux ,  dont  la  gloire  eft  de  tout  affronter 
fur  des  ordres  non  motivés,  de  tuer  &fe  faire  tuer  pour 
des  intérêts  qu"* il  ignore*  Le  mot  de  Figaro  ne  dit  donc 
rien  ^  finon  qu'un  homme  libre  de  fès  allions ,  doit  agir 
fur  d'autres  principes  que  ceux  dont  le  devoir  eft  d'o- 
béir aveuglement*   >  I 

Qu'auroit-ce  été ,  bon  Dieu  !  fî  j'avais  fait  ufage  à\m 
mot  qu'on  attribue  au  Grand-Condé^  &  que  j'entends 
fouerà  Outrance,  par  ces  mêmes  logiciens  qui  déraî- 
fonnent  fur  ma  phrafè?  A  les  croire,  le  Grand^Cundé 
montra  la  plus  noble  préfence  d'efprit,  îorfq n'arrêtant 
Louis  XIV  prêt  à  poufièr  fon  cheval  dans  le  Rhin  ,  il 
dit  à  ce  Monarque  :  Sire^  avti^^vous  befoin  du  bâton  de 
Maréchal? 

Heureufèntent  on  ne  prouve  nulle  part  que  ce  grand 
homme  ait  dit  cette  grande  fottife*  C'eût  été  dire  au 
Roi  devant  toute  fon  Armée  :  vous  moquez-vOus  donc , 
Sire,  de  vous  expcfer  dans  un  fleuve?  Pour  courir  de 
pareils  dangers ,  il  faut  avoir  befoin  d'avancement  ou 
de  fortune? 
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Ainfi,  l'homme  le  plus  vaillant ,  le  plus  grand  Géne-^ 
rai  du  fîecle  aurait  compté  pour  rien  l'honneur ,  le  pa^ 
triotifme  &  la  gloire  !  un  miférabîe  calcul  d'intérêt  eût 
été,  félon  lui ,  le  feul  principe  de  la  bravoure  !  il  eût  dit 
là  un  affreux  mot  î  &  û  j'en  avais  pris  le  fens  pour  l'en 
fermer  dans  quelque  trait,  je  mériterais  le  reprochi 
qu'on  fait  gratuitement  au  mien. 

LaiHbns  donc  les  cerveaux  fumeux  louer  ou  blâme: 
au  hazard  ,  fans  fe  rendre  compte  de  rien  ;  s'extafier  fur 
tine  fbttife  qui  n'a  pu  jamais  être  dite ,  &  profcrite  uni 
mot  jufte  6l  (impie ,  qui  ne  montre  que  du  bon  fèns. 

Un  autre  reproche  affez  fort,  mais  dont  je  n'ai  pu  me 
laver ,  eft  d'avoir  afligné  pour  retraite  à  la  Comteffe  un 
certain  couvent  à^Urfulînes,  UrfuUnesl  a  dit  un  Sei- 
gneur joignant  leâ  mains  avec  éclat*  Urfidines  !  2l  ^t 
une  dame  en  fe  renverfant  de  furprife  fur  un  jeune  An- 
glais de  fa  loge»  UrfuUnesl  ah  Mylordî  fi  vous  enten- 
diez le  français  !  4  .  .  Je  fens,  je  fens  beaucoup.  Ma-* 
dame  ^  dit  le  jeune  homme  en  rougiffant.  ^— -  C'eft 
qu'on  n'a  jamais  mis  au  Théâtre  aucune  femme  aux 
VrfuUncsl  Abbé,  parlez-nous  donc  !  L'Abbé,  (tou- 
jours appuyée  fur  l'Anglais)  comment  trouvez-vous 
UrfuUncs?  Fort  indécent  j  répond  l'Abbé,  fans  cefTef 
de  lorgner  Su-j^anne  ;  &  tout  le  beau  monde  a  répété  ^ 
Urfidines  eft  fort  indécentiFa.\ivrG  Auteur!  on  te  croit 
jugé ,  quand  chacun  fonge  à  fon  affaire.  En  vain  j'ef^ 
fayais  d'établir  que^  dans  l'évén'ement  de  la  Scène, 
moins  la  Comteffe  a  deffein  de  fe  cloîtrer ,  plus  elle  doit 
îe  feindre  &  faire  croire  à  fon  époux  que  fa  retraite  eft 
bien  ehoifie  :  ils  ont  profcrit  mes  Urfidines  ! 

Dans  le  plus  fort  de  la  rumeur ,  moi  bonhomme  ? 
j'avais  été  jufqu'à  prier  une  des  A^rices,  qui  font  le 
charme  de  ma  Pièce,  demander  aux  mécontens,  à  quel 
autre  couvent  de  filles  ils  eftimaient  qu'il  fût  décent  que 
l'on  fit  entrer  la  Comteffe?  A.  moi,  cela  m'était  égal;  je 
î'aurais  mife  où  l'on  aurait  voulu  ;  aux  Au^uflines ,  aux 
Célcfîincs^  aux  Clairettes,  aux  Vif  tandines ,  nyème  aux 
Fentes  Cordelières ,  tant  je  tiens  peu  aux  Urfidines  ! 
Mais  on  agit  fi  durement  ! 
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Enfin ,  îe  bruit  croifTant  toujours  ;  pour  arranger  TaÉ 
faire  avec  douceur,  j'ai  lailTéle  mot  Urfidincs  à  la  place 
où  je  l'avais  mis  :  chacun  alors  content  de  foi ,  de  tout 
refpric  qu'il  avait  montré ,  s'eit  appaifé  fur  Urjulines^ 
&  l'on  a  parlé  d'autre  chofe. 

Je  ne  fuis  point ,  comme  Ton  voit ,  l'ennemi  de  me? 
ennemis.  En  difant  bien  du  mal  de  moi ,  lîs  n'en  ont 
point  fait  à  ma  Pièce  ;  &  s'ils  fentaient  feulement  autant 
de  joie  à  la  déchirer  ,  que  j'eus  de  plaifir  à  la  faire,  il 
n'y  aurait  perfonne  d 'affligé*  Le  malheur  ell  qu'ils  ne; 
rient  point  ;  &  ils  ne  rient  point  à  ma  Pièce ,  parce 
qu'on  ne  rit  point  à  la  leur*  Je  connais  plufieurs  ama- 
teurs ,  qui  font  même  beaucoup  maigris  depuis  le  fuccés 
du  Mariage  :  excufons  donc  l'effet  de  leur  colère. 

A  des  moralités  d'enfemble  &  de  détail ,  répandues 
dans  les  flots  d'une  inaltérable  gaité  :  à  un  dialogue  afïez; 
vif,  dont  la  facilité  nous  cache  le  travail ,  fi  l'Auteur  a 
joint  une  intrigue  aifément  filée ,  où  l'art  fe  dérobe  fous 
l'art ,  quife  noue  &  fe  dénoue  fans  ceffe,  à  travers  uns 
foule  de  fituations  comiques ,  de  tableaux  piquans  6c 
variés  qui  foutiennent ,  fans  la  fatiguer,  l'attention  du 
Public  pendant  les  trois  heures  ôi  demie  que  dure  le 
même  fpe6^acle  ;  (  effai  que  nul  homme  de  lettres  n'a- 
vait encore  ofé  tenter  !  )  que  reftait-il  à  faire  à  de  pau- 
vres méchans ,  que  tout  cela  irrite  ?  attaquer ,  pourfuî- 
vre l'Auteur  par  des  injures  verbales,  manufcrites,  im- 
primées ;  c'ell  ce  qu'on  a  fait  fans  relâche,  lîs  ont  me- 
ine  épuifé  jufqu'à  la  calomnie^  pour  tâcher  de  me 
perdre  dans  l'efprit  de  tout  ce  qui  influe  en  France 
fur  le  repos  d'un  citoyen*  Heureufement  que  mon  ou- 
vrage elt  fous  les  yeux  de  la  nation ,  qui ,  depuis  dix 
grands  mois ,  le  voit ,  le  juge  &  l'apprécie.  Le  laifTer 
jouer  tant  qu'il  fera  plaifir,  ell:  la  feule  vengeance  que 
je  me  fois  permifè.  Je  n'écris  point  ceci  pour  les  Ie6i:eurs 
aâuels;  îe  récit  d'un  mal  trop  connu,  touche  peu; 
mais  dans  quatre-vingt  ans  il  portera  fon  fruit.  Les  Au- 
teurs de  ce  tems-là ,  compareront  leur  fort  au  nôtre,  & 
nos  enfans  fauront  à  quel  prix  on  pouvait  amufer  leurs 
pères. 
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Allons  au  fait  :  ce  ii'ell:  pas  tout  cela  qui  bîeffe.  Le  vf^t 
motif  qui  fe  cache,  &  qui,  dans  les  replis  du  cœur  , 
produit  tous  les  autres  reproches ,  eft  renfermé  dans  ce 
quatrain. 

Pourquoi  ce  Figaro  qu'ort  va  tant  écouter^ 
Efl-il  avec  fureur  déchiré  par  les  fots  } 
Recevoir,  prendre  &  demander  g 
Voilà  Ufecrct  en  trois  mots. 

En  effet ,  Figaro  parlant  du  métier  de  cotirtifan ,  te 
définit  dans  ces  termes  féveres*  Je  ne  puis  le  nier  ^  je  Pai 
dit  Mais  reviendrai-je  fur  ce  point?  Si  c'efi:  un  mal,  le 
remède  ferait  pire  :  il  faudrait  pofèr  méthodiquement  ce 
que  je  n'ai  fait  qu'indiquer  :  revenir  à  montrer  qu'il  n'y 
a  point  de  fynoyme  en  français ,  entre  V homme  de  la 
Cour  f  r homme  de  Cour^  &  le  Court! fan  par  métier, 

II  faudrait  répéter  (Qu'homme  de  la  Cour  peint  feu- 
lement un  noble  état  :  qu'il  s'entend  de  î'homme  de 
qualité ,  vivant  avec  la  nobleffe  &  Téclat  que  fon  rang 
lui  impoie  :  que  fi  cet  homme  de  la  Cour  aime  le  bien 
par  goût ,  fans  intérêt  \  (\  ^  loin  de  jamais  nuire  à  per- 
fonne ,  il  fè  fait  ellimer  de  fes  égaux ,  &  refpeâer  des 
autres;  alors  cette  acception  reçoit  un  nouveau  luftre, 
&  j'en  connais  plus  d'un  que  je  nommerais  avec  plai^ 
iir ,  s'il  en  était  queflion* 

Jî  faudrait  montrer  (qu'homme  de  Cour ,  en  bon  fran- 
çais ,  eft  moins  l'énoncé  d'un  état ,  que  le  réfumé  d'un 
caractère  adroit ,  liant ,  mais  réfèrvé ,  prefTant  la  main 
de  tout  le  monde  en  gliffant  chemin  à  travers ,  menant 
finement  fon  intrigue  avec  l'air  de  toujours  fervir ,  ne" 
fe  faifant  point  d'ennemis,  mais  donnant  près  d'un  foffé , 
dans  l'occalion ,  de  l'épaule  au  meilleur  ami ,  pour  alfu- 
rer  fa  chute  &  le  remplacer  fur  la  crête  :  îaiffant  à  part 
tout  préjugé  qui  pourrait  ralentir  fa  marche ,  fouriant 
à  ce  qui  lui  déplaît ,  &  critiquant  ce  qu'il  approuve  ^ 
£lon  les  hommes  qui  Pécoutent  :  dans  les  liaifons  utiles 
de  fa  femme,  ou  de  fa  maîtreflè,  ne  voyant  que  ce  qu'il 
doit  voir  :  enfin,  •  ,  •  •  • 
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Prenant  tout,  pour  k  faire  court , 
En  véritable  homme  de  Cour» 

Lafontaine. 

Cette  acception  n*efl:  pas  aufîi  défavorable  que  celle  du 
Coiirtifan parmcticr ,  &  c'eil  l'homme  dont  parle  -Fi- 
garo 

■Mais  quand  j'étendrais  la  définition  de  ce  dernier; 
quand  parcourant  tous  les  polfibles,  je  le  montrerais 
avec  Ion  maintien  équivoque,  haut  &  basa  la  fois, 
rampant  avec  orgueil ,  ayant  toutes  les  prétentions  fans 
en  jultifier  une,  le  donnant  l'air  du  protcgement  ^  pour 
fè  faire  chef  de  parti  \  dénigrant  tous  les  concurrens  qui 
balanceraient  fon  crédit ,  faifant  un  métier  lucratif  de 
ce  qui  ne  devrait  qu'honorer  :  vendant  fes  maîtreffes  à 
fon  maître ,  lui  faifant  payer  fes  plaifirs ,  &c.  àic.  & 
quatre  page  d'ckc.  il  faudrait  toujours  revenir  au  difH- 
que  de  Figaro,  Recevoir ^  prendre  &  demander  :  voilà 
Icfecret  en  trois  mots. 

Pour  ceux-ci,  je  n'en  connais  point  ;  il  y  en  eut  dît- 
on,  fous  Henri  III ^  fous  d'autres  Rois  encore,  mais 
c'ell:  l'affaire  de  l'Hiitorien,  &  quant  à  moi,  je  fuis 
d'avis  que  les  vicieux  du  liecle  en  font  comme  les  Saints, 
qu'il  faut  cent  ans  pour  les  canonifer.  Mais  puifque  j'ai 
promis  la  critique  de  ma  Pièce ,  il  faut  enfin  que  je  la 
donne. 

En  général  fon  grand  défaut  eft  que  je  ne  Pai  point 
faite  en  ohjervanîle  monde ,  qiûelle  ne  peint  rien  de  ce 
qui  cxijîe ,  &  ne  rappelle  jamais  limage  de  lafociété  où 
Ion  vit ,  que  fes  mœurs  baffes  &  corrompues ,  n  ont  pas 
même  le  mérite  d'être  vraies»  Et  c'eft  ce  qu'on  lifait  der- 
nièrement dans  un  beau  difcours  imprimé,  compoiepar 
un  homme  de  bien ,  auquel  il  n'a  m'anqué  qu'un  peu 
d'efprit  pour  être  un  écrivain  médiocre.  Mais,  médiocre 
ou  non ,  moi  qui  ne  fis  jamais  ufage  de  cette  allure  obli« 
que  &  torfe  avec  laquelle  un  Sbire ,  qui  n'a  pas  l'air  de 
vous  regarder,  vous  donne  du  ftilet  au  flanc ,  je  fuis  de 
l'avis  de  celui-ci.  Je  conviens  qu'à  la  vérité  la  génération 
pafTée  reffemblait  beaucoup  à  ma  Pièce,  que  la  gêné» 
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ration  future  lui  reffembbra  beaucoup  auflî;  maïs  que 
pour  la  génération  préfente ,  elle  ne  lui  reffemble  aucu- 
nement ;  que  je  n'ai  jamais  rencontré  ni  mari  fuborneur, 
ni  feigneur  libertin ,  ni  courtifan  avide ,  ni  juge  igno* 
rant  oupaflionné,  ni  avocat  injuriant,  ni  gens  médio- 
cres avancés,  ni  traducteur  bafTe ment  jaloux.  Et  que  fi 
des  âmes  pures ,  qui  ne  s'y  reconnaifîènt  point  du  tout , 
s''irritent  contre  ma  Pièce  &  la  déchirent  fans  relâche  , 
ç'elt  uniquement  par  refpect  pour  leurs  grands-peres  , 
éi,  fenfibilité  pour  leurs  petits-enfans.  J'efpere,  après 
cette  déclaration ,  qu'on  me  laifTera  bien  tranquille  ^  ET 
J'AI  FINI» 


CARACTERES 


CARACTERES  ET  H ABILL EMENS 
DE    LA    PIECE. 

E  Comte  AlmAVIVA  doit  être  joué  très-noble- 
ment, mais  avec  grâce  &:  liberté.  La  corruption  du  cœur 
ne  doit  rien  ôter  au  bon  ton  de  fès  manières.  Dans  les 
mœurs  de  ce  temps-là  les  Grands  traitaient  en  badinant 
toute  entreprife  fur  les  femmes.  Ce  rôle  eil  d'autant 
plus  pénible  a  bien  rendre  que  le  perfonnage  eil  toujours 
îacrilié.  Mais  joué  par  un  comédien  excellent  (M.  Mole) , 
il  a  faic  rellortir  tous  les  rôles,  &  alfuréle  faccès  de  h 
Pièce. 

Son  vêtement  du  premier  &  fécond  Aâe  eft  wvi  ha- 
bit de  chafié  avec  des  bottines  à  mi-jambe,  de  l'ancica 
collume  efpagnol.  Du  troilîeme  A6te  jufqu'à  la  fin ,  un 
habit  fuperbe  de  ce  coltume, 

La  Comtesse  agitée  de  deux  (èntimens  contraires  ; 
lie  doit  montrer  qu'une  Gnlibilicé  réprimée ,  ou  une 
colère  trés-modérée ,  rien  fur-tout  qui  dégrade  aux  yeux 
du  fpedlateur ,  fon  caratiere  aimable  <^  vertueux.  Cg 
rôle ,  un  des  plus  difficiles  de  la  Pièce  ,  a  fait  infiniment 
d'honneur  au  grand  talent  de  Mlle.  Saint-Val,  cadetcea 

Son  vêtement  du  premier,  fécond  6c  quatrième  Aèle, 
cfl:  une  lévite  commode ,  &  nul  ornement  fur  la  têre  , 
écelle  ellceiifee  incommodée.  Au  cinquième  Acle  tUe 
a  l'habillement  &.  la  haute  codfïure  de  Su:^nne> 

Figaro.  L'on  ne  peut  trop  recommander  à  PAc-J 
teur  qui  jouera  ce  rôle ,  de  bien  fe  pénétrer  de  fon  efprit , 
comme  l'a  fait  M.  Da:^ncourt.  S'il  y  voyait  autre  chofç 
que  de  la  raifon  aflaifonnée  de  gaité  &  de  faillies ,  fur- 
tout  s'il  y  mettait  la  moindre  charge,  il  avilirait  un  rôle 
jgue  le  premier  Comique  du  Théâtre.  M.  Préyille ,  % 
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jugé  devoir  honorer  le  talent  de  tout  comédien  qui  fait** 
rait  en  faifir  les  nuances  multipliées ,  &  pourrait  s'élever 
à  fon  entière  conception. 

Son  vêt;èment  comme  dans  le  Barbier  de  Séville* 

SuïANNEs  Jôune  perfonne  adroite,  fpirituelle  8t 
rieufè ,  mais  non  de  cette  gaité  prefqu'efFronté  de  nos 
îbubrettes  corruptrices;  fon  joli  cara61:ere  eft  defliné  dans 
!a  Préface ,  &  c'eft  là  que  PAdrice ,  qui  n'a  point  vu 
Mlle*  Contât,  doit  l'étudier  pour  le  bien  rendre. 

Son  vêtement  des  quatre  premiers  A61:es ,  eft  un  jufiô 
blanc  à  bafquines ,  tres-éîégant ,  la  jupe  de  même  ,  avec 
une  toque ,  appellée  depuis  par  nos  marchandes ,  â  Id 
Su-^nne.  Dans  la  fête  du  quatrième  Ade ,  le  Comtô 
lui  pofê  fur  la  tête  une  toque  à  long  voile,  à  hautes  plu- 
mes ck  à  rubans  blancs*  Elle  porte  au  cinquième  Ade  U 
îévite  de  fa  maitreflè  ^  &  nul  ornement  fur  la  tête. 

MArcklîîîë  ëft  une  femiiié  d'efprit,  née  un  peu 
Vive,  mais  dont  les  fautes  &  l'expérience  ont  réformé  le 
taradere.  Si  rA6i:rice  qui  le  joue  s'élève  avec  une  fierté 
bien  placée ,  à  la  hauteur  très-morale  qui  fuit  la  recon-^ 
nailTance  du  troifieme  A6te  \  elle  ajoutera  beaucoup  à  \ 
l'intérêt  de  l'ouvrage^ 

Son  vêtement  eft  celui  des  duègnes  efpagnoles ,  d'une 
couleur  modefte ,  un  bonnet  noir  fur  la  tête,  j-j 

Antonio  rie  doit  montrer  qu'une  demî-îvrefîè,  qui 
fe  diffipe  par  degrés  ;  ote  forte  qu'au  cinquième  Ade  on 
n'en  apperçoive  prefque  plus*  ^ 

Son  vêtement  eft  celui  d'un  payfan  efpagnol ,  où  les 
tnanches  pendent  par  derrière ,  un  chapeau  &  des  fou- 
liers  blancsé 

Fanchette  eft  un  enfant  de  douze  ans,  très-naïve* 
Son  petit  habit  eft  un  jufte  brun  avec  des  gances  &  des 
boutons  d'argent ,  la  jupe  de  couleur  tranchante,  ôj 
Une  toque  noire  à  plumes  fur  la  têt©* 
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■„^  Il  fera  celui  des  autres  payfannes  de  la  noce. 

Chérubin.  Ce  rôle  ne  peut  être  joué ,  comme  il  I'* 
été  y  que  par  une  jeune  &  trés-jolie  femmie  ;  nous  n'a- 
vons point  à  nos  Théâtres  de  très- jeune  homme  afTez 
1  formé ,  pour  en  bien  fentir  les  finelTes.  Timide  à  i'excé$ 
devant  la  ComteîTe ,  ailleurs  un  charmant  poIifTon  :  un 
defir  inquiet  &  vague  eil  U  fond  de  Ion  caractère,  lî 
s'élance  à  la  puberté,  mais  fans  projet ,  fans  connaif^ 
fances ,  &  tout  entier  à  chaque  événement  :  enfin  il  eft 
ce  que  route  mère,  au  fond  du  cœur,  voudrait  peut- 
être  que  fut  fon  fils,  quoiqu'elle  dût  beau  coup  en  fouffrir* 
Son  riche  vêtement  au  premier  &  fécond  Ade ,  efî: 
Celui  d'un  Page  de  Cour  efpagnol ,  blanc  &  brodé  d'ar- 
gent ;  le  léger  manteau  bleu  fur  l'épaute ,  &  un  chapeau 
chargé  de  plumes.  Au  quatrième  A6le  il  a  le  corlèt ,  la 
jupe  &  la  toque  des  jeunes  payfannes  qui  l'amènent.  Au 
cinquième  Ade,  un  habit  uniforme  d'Officier,  une  co^ 
carde  &  une  épée» 

Bartholo.  Le  caraftere  &  l'habit  comme  dans /s 
':  Barbier  de  Sévi' le,  11  n'eit  ici  qu'un  rôle  fecondaire, 

I      Bazile.  Caraftere  &^vêtement  comme  dans  le  Baf 
lier  de  SévilUk  11  n'eft  au  (Il  qu'un  rôle  fècondaire» 

Brid'oison  doit  avoir  cette  bonne  &  franche  zf^a^ 
rance  des  Bêtes,  qui  n'ont  plus  leur  timidité.  Son  bégaie- 
ment n'eft  qu'une  grâce  de  plusb,  qui  doiç  être  à  peine 
ièntie ,  &  l'Aâeur  fè  tromperait  lourdement  &  jouerait 
à  contre-fens ,  s'il  y  cherchait  le  Ipîaifant  de  fon  rôle.  Il 
cfl  tout  entier  dans  l'oppofition  de  la  gravité  de  fon  état 
au  ridicule  du  caraitere  j  &  moins  l'Adeur  le  chargera^ 
plus  il  montrera  du  vrai  talent. 

Son  habit  eft  une  robe  de  juge  efpagnol ,  moins  am- 
ple que  celle  de  nos  Procureurs ,  prefqu'une  fbutanne  ; 
une  groflè  perruque  ,  une  gonille  ou  rabat  efpagnol  au 
çoi ,  &  une  longue  baguette  blanche  à  la  main. 
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Double-Main.  Vêtu  comme  le  juge  ;  mais  la  ba4 
guette  blanche  plus  courte. 

L'Huissier  ou  Alguasil.  Habit ,  manteau ,  ëpéc 
de  Crifpin ,  mais  portée  à  fon  côté  fans  ceinture  de  cuir. 
Point  de  bottines,  une  chauiTure  noire ,  une  perruque 
blanche  nailTante  6t  longue  k  mille  boudes ,  une  courte 
baguette  blanche. 

Grippe-Soleil.  Habit  de  payfan,  !es  manches  pen- 
dantes ,  vefte  de  couleur  tranchée ,  chapeau  blanc.  " 

Une  jeune  Bergère.  Son  vêtement  comme  celui 
de  Fancheîte^ 

PÉDRILLE.  En  vefte,  gilet ,  ceinture ,  fouet  &  bottet 
de  pofte ,  une  récille  fur  la  tête,  chapeau  de  courier. 

Personnages  muets  ,  les  uns  en  habits  de  juges; 
d'autres  en  habits  de  payfans,  les  autres  en  livrée.  | 

Placement  des  Acîeiirs^  I 

Pour  faciliter  les  jeux  du  Théâtre ,  on  a  eu  l'attentioft 
d'écrire  au  commencement  de  chaque  Scène ,  le  nom 
des  perfonnages  dans  Tordre  où  le  Spedateur  les  voir. 
S'ih  font  quelque  mouvement  grave  dans  la  Scène ,  il  ; 
€(1  déilgné  par  un  nouvel  ordre  de  noms,  écrit  en  marge 
-à  rinflant  qu'il  arrive.  Ilfeft  important  de  conferver  les 
bonnes  poiitions  théâtrales;  le  relâchement  dans  la  tra- 
dition donnée  par  les  premiers  Acteurs,  en  produit  bien- 
tôt un  total  dans  le  jeu  des  Pièces,  qui  finit  par  allimiler 
les  troupes  négligentes  aux  plus  faibles  comédiens  ùq. 
Société. 


Lu  &  approuvé  le  z^  Janvier  ijS^,  Bret. 

Vu  V Approbation ,  permis  d'imprimer ,  cejz  Jan- 
n^r  ijB^.  LE  NOIR, 
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MARIAGE 

DE  FIGARO. 

i  '  ,  „ 

ACTE    PREMIER. 

La  Scène  reprcfentc  un  fallon  dans  lequel  on  voit;  à 
droite  j  une  porte  de  communication  dans  la  chambre^ 
de  la  Comtejfe ,  &  une  dans  celle  du  Comte» 

V     '  •  .111.  .«mmt^ 

SCÈNE     PREMIERE. 

FIGARO,  SUZANNE. 

Figaro  y  mcfurant  le  fallon  avec  une  toifi»^ 


D 


IX-NEUF  pieds  fur  vingt-fix» 
Suzanne. 
Tiens,  Figaro,  mon  petit  chapeau ,  îe.  trouve -tu 
mieux  ainli? 

Figaro. 
S^ns  comparaifon  ,  ma  charmante.  AH  î  que  ce  joli 
bouquet  virginal ,  ékvéfurla  tête  d'une  jolie  fiancée, 
ell  doux  le  matin  des  noces  à  Tœil  amoureux  d'un  époux. 

A  2. 


4  LE    M  A  R  I AG  E 

Suzanne. 
Que  mefurois-tu  donc-là ,  Figaro? 

Figaro. 
Je  voyois  fi  le  charmant  lit  que  Monfeigneur  doitnou& 
donner ,  aura  bonne  gi-ace  dans  cette  chambre, 
Suzanne. 
Dans  cette  chambre?  Je  ne  veux  pas. 

Figaro. 
Pourquoi  cela? 

Suzanne» 
Je  ne  veux  pas. 

Figaro. 
Mais  encore  ?  ...  on  dit  des  raifons. 

Suzanne, 
Si  je  n'*en  veux  pas  dire. 

Figaro. 
Oh  !  quand  elles  font  sûres  de  nous.  .  .'  l 

Suzanne. 
Prouver  que  j'ai  raifon ,   c'efl  accorder  que  Je  pms 
avoir  tort  :  tiens ,  Figaro ,  es-tu  mon  ferviteur? 
Figaro. 
Affurément  ;  mais  pourquoi  cette  fantaifîe  contre  îa 
chambre  du  château  la  plus  commode  ,  6c  qui  tient  le 
milieu  entre  les  deux  appartemens  ?  La  nuit ,  Madame  ^ 
iè  trouve-t-elle   incommodée?  elle  n'a  qu'à  fonner  ; 
zeilen  deux  pas  te  voilà  chez  elle  :  Monfieur  a-t-il  be  - 
foin  de  moi  ?  crac  en  trois  fauts  je  fuis  dans  fa  chambre, 
Suzanne. 
Oui;  mais  lorfque  Maniîeur  le  Comte  aura  bien  tinté 
le  matin  pour  te  donner  quelque  bonne  ck  longue  com- 
mifîion ,  zeft  en  deux  pas  il  eft  à  ma  porte ,  &  crac  en 
trois  fauts.  .  .  . 

Figaro. 
Qu'entendez-vous  par  ces  paroles  ? 
Suzanne. 
Ah  ?  c'efi  qu'il  fau droit  m'écouter  tranquillement» 

Figaro, 
.  Eh!  qu'y  a-t-il  bon  Dieu.? 
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Suzanne. 
Il  y  a  que  Monfieur  le  Comte  Almaviva,  las  de  cour- 
tifer  les  belles  du  canton  ,  veut  rentrer  le  foir  au  château  ; 
mais  ce  n'eft  pas  chez  fa  femme;  c'efl:  chez  la  tienne, 
entends-tu ,  qu'il  a  jette  fes  vues ,  auxquelles  il  efpere 
que  ce  logement  ne  nuira  pas  ?  &  c'eft  ce  que  Bazile  , 
riionnête  agent  de  fes  plailîrs,  &  mon  noble  maître  à 
chanter ,  me  répète  chaque  jour  en  me  donnant  leçon* 
Figaro. 
Bazile  !  oh ,  mon  mignon  !  fi  jamais  volée  de  bois 
vert ,  appliquée  fur  Téchine  d'un  pédanr,  a  dnement 
redrelTée  la  moelle  épiniere  de  quelqu'un.  .  .  . 
Suzanne.    ' 
Pauvre  garçon  !  &  cette  dot  qu'on  me  donne ,  croîs-» 
tu  donc  que  c'étoit  pour  les  beaux  yeux  de  ton  mérite  > 
Figaro. 
J  avoisalTez  fait  pour  le  croire. 

Suzanne. 
Mon  Dieu  que  les  gens  d'efprit  font  b^tes? 

Figaro. 
On  le  dit. 

Suzanne. 
Mais  c'eft  qu^on  ne  veut  pas  le  croire* 

Figaro. 
On  a  tort. 

Suzanne. 
II  l'a  deftiné  à  obtenir  de  moi  certain  moment,  certain 
quart  d'heure ,  feul  à  fèul ,  qu'un  ancien  droit  du  Sei- 
gneur. ...  tu  fais  s'il  étoit  trille  ? 
Figaro. 
Je  le  fais  (\  bien  que  fans  l'abolition  de    ce  droit 
honteux ,  je  ne  t'uffe  jamais  époufé  dans  fes  domaines. 
Suzanne. 
Eh  bien  î  il  k  répent  de  l'avoir  aboli ,  &  c'ed  fur 
ta  fiancée  qu'il  prétend  le  racheter  aujourd'hui. 
Figaro. 
Ma  tête  s  amolit  de  furprife ,  &  mon  front  ferti- 
filé  ...  (  Il  fcfrotU  le  frjûiiU  ) 
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Suzanne,  lui  ôtant  la  main. 
Ne  le  frotte  donc  pas.    . 

Figaro. 
Quel  danger  ? 

S-  U   Z.  A   N  N  E. 
S'il  y  venoit  quelques  petits  boutons?  des  gens  fuper- 
fiitieux.  .  .  » 

Figaro. 
Tu  ris,  friponne?  Ah!  s'il  y  avoir  moyen- d'attrapper 
ce  grand  trompeur  en  le  faiunt  tomber  dans  un  boa.^ 
piège,  &  d'empocher fon  or? 

Suzanne. 
De  l'intrigue,  &  de  Fargent  :  Figaro!  te  voilà  dans.  ta?. 
fphère. 

Figaro. 
Ce  n'ell  pas  la  honte  qui  me  retient. 
Suzanne. 
Quoi  l  La  crainte  ?  .  .  .  . 

\  Figaro. 

Ce  n'eft  pas  cela  non  plus  :  entrer  la  nuit  chez-  quel- 
qu'un; lui  fouffler  (à  femme,  &  recevoir  cent  coups  der 
bâton,  ce  n'efl  pas  difficile  :  mille  fbts  coquins  l'ont  fait;  | 
mais  conduire  Pintrigue  à  bien,  &  fauver  Tes  oreilles. 
.  .  .   (  i^  Comtejfejhnne,  ) 

Suzanne. 
Madame  la  Comtefie  fonne:elle  m'a  bien  recom- 
mandé d'être  Fa  première  à  lui  parler  le  matin  de  mes 
noces  :  le  berger  dit  que  cela  porte  bonheur  aux  fem- 
mes délaiffées. 

Figaro. 

Il  y  a  encore  quelque  chofe  là-de{îous.  Tu  ne  mc- 

donne  rien  ,  mignone ,  avant  de  t'en  aller  >  Un  petit 

bai  fer? 

Suzanne. 

Uu  baifer  à  mon  amant  d'aujourd'hui?  Ah  î  je  t'en- 

fbuhaite.  Et  que  diroit  demain   mon  mari  ?    (  Figaro 

Vemhraffe  maigri  elle,  )  Ah  ,  fripon  !  quand  celTeras-tu 

de  me  parler  de  toa  amour  du  matin  jufqu'au  foiirl 
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Figaro. 

'Quand  je  pourrai  te  le  prouver  du  foir  jufqu'au  matin. 
Suzanne,  baifantfes  doigts  réunis  fur  fa  bouche  y  & 
les  déployant  enfuie  fur  Figaro. 
Allez ,  Monfieur  ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous. 
Figaro. 
l     Ah  !  mais ,  ce  n'étoit  pas  ainii  que  je  te  lavois  donn^ 
{  Su:^nne  fort,  ) 

SCÈNE    II. 

F  I  G  A  R  O,  feuL 

V^HARMANTE  fille!  toujours  riante ,  toujours  verdit 

iante;  pleine  de  gaieté ,  d'amour,  de  délices!  mais  fage, 

fage  ,  Ah  ,  Monleigneur ,  mon  cher  Monfeigneur  !  vous 

voulez  m'en  donnera  garder!  Jem'étonnois  aufli  que 

!in'ayant  donne  la  place  de  concierge,  vous  m'eufliez 

nommé  courier  de  dépêches.  J'entends ,  Monfeigneur: 

trois  promotions  à  la  fois  \  vous ,  compagnon-Miniffa-e  ; 

moi ,  cafTe-cou  politique  ;  Suzanne ,  Dame  du  lieu ,  & 

puis  fouette  courier.  Pendant  que  je  courrai  d'un  côté, 

vous  ferez  faire  de  l'autre  un  joli  chemin  à  ma  belle. 

Moi,  me  crottant;  m'échinant  pour  la  gloire  de  votre 

famille,  vous  daigneriez  concourir  à  l'a2:randi{fèment 

de  la  mienne:  quelle  douce  réciprocité!  Mais,  Mon- 

fè'gneur  il  y  a  de  l'abus.  Faire  à  la  fois  deux  perfbnna- 

ges ,  celui  de  votre  maître ,  &  celui  de  votre  valet  ; 

repréfenter  en  même  tems ,  dans  une  cour  étrangère , 

le  Roi  &  moi ,  c'ell  trop  de  moitié.  ....  &  toi , 

Bazile,  fripon  mon  cadet ,  je  veux  t'apprendte  à  clocher 

devant  les  boîtçux.  Je  veux.  .  .  •  mais  non ,  difTimu- 

lons  avec  eux ,  &  tâchons  de  les  enférer  l'un  par  l'autre. 

Attention  fur  la  journée,  Monfieur  Figaro,  attention. 

JDonner  le  change  aux  petites  partions  du  Comte; 

rompre  fès  deflèins,  &  travailler  ;i  l'exécution  des  miens; 

empocher  les  préfens  &  écarter  une  Marceline  méchante 

m  diable  :  étriller  rondement  Monfieur  du  Bazile.  .  •  , 
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S  C  È  N  E    III. 

FIGARO, LE  DOCTEUR  BARTHOLO: 
MARCELINE. 

H    YlGAKO y  fc  tournant ,  &  voyant  le  Doclcur. 


El 


H  !  voilà  le  cher  Docteur  î 

Le    Docteur, 
Eh  bien  !  i\prés  ? 

Figaro. 
Sont-ce  mes  noces  avec  Suzon  qui  vous  amènent  au 
château,  Doéleur? 

Le    Docteur, 
Non  y  mon  cher  Monfieur. 

Figaro. 
Ce  ièroit  trop  généreux. 

Le    Docteur: 
Et  par  trop  (ou 

Figaro.' 
Eh  !  bon  jour  donc ,  cher  Doreur  de  mon  cœur; 

Le    Docteur. 
Bavard  infernal ,  laiiïèz-nous. 

Figaro. 

Vous  vous  fâchez ,  Do61:eur>  Seroit-il  arrivé  quelque 

chofe  à  votre  mule  ?  Les  gens  de  votre  état  font  fi  durs; 

ils  n'ont  pas. plus  de  pitié  des  pauvres  bêtes,  que  fi  c  etoit 

en  vérité  .  .  .des  hommes.  Eh  bien  !  Marceline ,  avez-j 

vous  toujours  envie  de  plaider  contre  moi  ?  pour  ne! 

s'aimer  pas ,  faut-il  qu  'on  fe  haiffe  ?  jeo 

Le    Docteur. 

Queft-cequé  c'eft? 

Figaro. 
Elle  vous  contera  cela.  (  En  s'en  allant  il  donne  tint 
tappcfur  h  ventre  du  Docteur,  )  Adieu ,  Dodeur. 


ne 


tf, 
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DE    FIGARO; 


SCENE    IV. 

LE  DOCTEUR,  MARCELINE. 

Le    Docteur. 


L 


E  drôle  eft  toujours  le  même. 

Marceline. 
Vous  voili  donc  enfin ,  éternel  DovTleur,  toujours  fi 
grave  &  li  compallë ,  qu'on  auroit  le  tems  de  mourir 
vingt  fois  en  attendant  vos  fecours! 

LE    Docteur. 
Toujours  aniere ,  &    provoquante  :  Eh  bien  !   qui 
m'amène  ici?  fèroit-il  arrivé  au  Comte  quelqu'accidentï 
&  la  Roline  ,  fa  perfide  Comtelfe ,  feroit-elle  malade^ 
Dieu  merci  > 

Marceline. 
Le  Comte  la  néglige.  "^ 

LeDocteur. 
O  ]  digne  époux  qui  me  venge  ! 

•Marceline. 
Au  moins  c'efi:  ce  que  m'a  dit  Bazile. 
LeDocteur. 
Cet  autre  fripon  loge  ici  !  c'eft  une  caverne  !  &  qu'y 
fait-il  > 

Marceline. 
Tout  le  mal  dont  ileft  capable.  Eh  bien,  Doâ:eur; 
v^ous  fouvenez-vous  du  petit  Emanuel ,  tendre  fruit  de 
notre  amour >  vous  fouvenez-vous  de  vos  promefiesî 
;'ous  rappeliez -vous  vos  ferments  ?  .  .  .  . 
Le    Docteur. 
Eft-ce  poCir  écouter  toutes  ces  fornettes-là,  que  vous 
m'avez ,  tout  exprés ,  fait  venir  de  Séville  ? 
Marceline. 
Eh  bien  1  n'en  parlons  plus  :  mais  puifque  l'honneuc 
le  vous  porte  pas  à  la  jullice  de  m'époufèr ,   aidez- 
moi  donc  à  en  époufer  un  autre. 

B. 
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LeDocteur. 

Ah  !  volontiers ,  volontiers,   parlons. . .  Mais  quel  e: 
le  mortel  abandonné  du  ciel  îk  des  femmes  ?  .  .  . 
Marceline. 
Eh!  qui  pourroit-ce  être  j  Douleur  >  finon  le  gai 
îe  beau,  l'aimable  Figaro? 

Le    Docteur, 
Ce  fripon-là^ 

Marcelin  e. 
Toujours  gai ,  jamais  fâché  ;  généreux,  généreux, .  •  ; 

LeDocteur, 
Comme  un  voleur.  ... 

Marceline.  i 

Comme  un  Seigneur.  | 

LeDocteur, 
Et  la  Suz^anne?  , 

Marceline  | 

Elle  ne  l'aura  pas,  la  rufée ,  fi  vous  vouliez  m'aider  à! 
faire  valoir  la  prome'fe  de  mariage  qu'il  ma  faite. 
Le    Docteur. 
Mais  Ton  mariage  eft  trop  avancé.     % 
Marceline. 
On  en  romp  par  fois  de  plus  avancé.  1 

LeDocteur. 
Mais  le  moyen  i 

Marceline. 
J'aurois  bien  un  fecret ,  mais.  .  .  . 

Le    Docteur. 
Les  femmes  en  ont-elles  pour  le  médecin  du  corps  > 

Marcelin  e. 
Vous  favez  bien  que  je  n'en  ai  pas  pour  vous.  Tout» 
femme  eft  galante,  mars  timide  :  Elle  eût  plus  avanturé 
fans  une  voix  intérieure  qui  lui  dit  :  fois  belle  ,  fi  tu 
peux;  fage,  fi  tu  veux, -.mais,  fur-tout,  fois  confidérée^ 
il  le  faut .  .  .  puifqu'il  faut  donc  que  Ton  fbit  au  moins 
confidérée;  que  toute  femme  en  feiit  l'importance,  il 
ne  fera  pas  difficile  d^  faire  adopter  ces  principes  ài 
Suzanne ,  &  lorfque  Monfieur  le  Comte  voudra  la  faii^c 
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entrer  dans  tes  vues  qu'il  a  fur  elle ,  elle  le  refufèra ,  &  le 
Comte  failira  avec  emprefTement  l'cccafion  que  je  lui 
donnerai  de  s'en  venger ,  en  me  faifarit  époufer  Figaro. 
Le  Docteur. 
Elle  a  raifon  ^  parbleu  ;  le  tour  feroit  bon  de  faire 
époufer  ma  vieille  gouvernante  au  coquin  qui  me  fic 
enlever  ma  jeune  maitreffe. 

Marceline. 

Et  qui  croit  ajouter  à  Tes  plaifirs 

Le    Docteur, 
Et  qui  ma  volé  cent  ëcus  que  j'ai  toujours  furie  cœur. 
11  ièroit  délicieux  de  me  venger  ainfi  d'un  fcélérat. 
Marceline. 
De  l'époufer ,  Docteur  î  \ 


SCENE    V. 

SUZANNE  ,  apportant  un  ruban ,.  &  une  robe  de  taffe- 
tas blanc,  LE  DOCTEUR,  MARCELINE. 

S   U   Z   x\    N   N  E.. 

JLi'ÉPOUSERÎ  l'époufer  !  époufer ,  qui  ?  mon  Figaro? 
Marceline. 
Pourquoi  pas?  vous  l'époufèz  bien? 

Le    Docteur.. 

Plaifant  argument  de  femme  en  colère. 

Marceline. 
Sans  compter  Monfeigneur  dont  on  ne  parle  paç^ 

S  u  Z  A  n  n  e. 
Votre  fèrvante.  Madame:  il  y  a  toujours  quelque 
chofe  d  amer  dans  vos  propos, 

Marceline. 
Bien  la  vôtre ,  Madame  :  Où  eil  donc  l'amertume?  lî 
eft  bien  julle  qu'un  loyal  Seigneur  partage  un  peu  fa 
joie  qu'il  procure  à  fes  gens. 

Suzanne,. 
Qu'il  procure  !  . .  *  .  Heureufement  que  !a  [aloufk.- 
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de  Madame  eft  aufTi  connue ,  que  fes  droits  fur  Figaro 
font  légers, 

Marceline 
On  eût  pu  les  rendre  plus  forts  en  les  cimentant  à  la 
façon  de  Madame. 

Suzanne. 
Ah  !  cette  façon,  Madame  ,  eft  celle  des  femmes 
lavantes. 

Le  Docteur,  voulant  emmener  Marceline, 
Adieu ,  la  charmante  fiancée  de  notre  Figaro. 

Marceline. 
Je  fâluePhumblefervante  des  plaifirs  de  Monfèigneur. 

Suzanne. 
Et  qui  vous  eftime  beaucoup ,  Madame. 

Marceline. 
Madame ,  me  fera-t'elle  aufli  Phonneur  de  me  chérir 
un  peu? 

Suzanne. 
A  cet  égard ,  Madame  n^a  rien  à  defirer» 

Marceline. 
C'eft  une  fi  jolie  perfonne ,  que  Madame. 

Suzanne. 
Eh,  mais  !  aflez  pour  défoler ,  Madame» 

Marceline. 
Et  fur- tout  bien  refpe61:able.  .  ... 
Suzanne.. 
Mais  c'eft  aux:  duçgnes  à  l'être. 

M  A  Vyt  E  L  I  N  E ,  (furieufe.  ) 
Aux  duegnesf  aux  duègnes  ! 

Le    Docteur. 
Allons ,  Marceline ,  allons  :  (Il  la  prend  par  le  hras^ 
&  l'emmené^) 

Marceline^ 
Adieu ,  Madame.  ... 

Suzanne. 
Adieu,  Madame  (  Lorfque  Marceline  efià  la  parte  ^ 
Suzanne  ce? /z^z/zzze.  )  Allez ,  pédante  :  je  crains  aufïi  peu 
vos  efforts,  que  je  méprife  vos  outrages. 


I 


DE    FIGARO. 


V 


SCENE     VI. 
Suzanne,  feule. 


Oyez  un  peu  cette  vieille  fybille,  parce  qu'elle  a 
fait  quelqu'étude ,  &  qu  elle  a  tourmenté  la  jeimelfe  de 
Madame ,  elle  veut  tout  dominer  au  château  .  .  .  Mais  y 
je  ne  fais  plus  ce  que  je  venois  faire. 


Eassx^m1Ky»^^5tit^^t.gstaKl-^j^i^^tw^wt^k'^jUft■'SMii 


SCENE    VII. 

CHÉRUBIN,  SUZANNE. 


Chérubin. 


A 


H  !  que  je  fuis  content  de  te  trouver  feule,  Suzan* 
ne  :  il  y  a  deux  heures  que  je  te  cherche. 
Suzanne. 
Pourquoi  cela? 

C  H  É  R  U  I  N, 

Tu  te  marie ,  &  moi ,  &  je  pars. 

Su    Z   A   N  N  E. 

Comment,  tu  pars? 

Chérubin. 
Monfeigneur  me  renvoie. 

Suzanne. 
Vous  avez  fait  quelque  chofè ,  Chérubin  :  comment 
fe  peut-il  que  le  premier  page  de  Monfeigneur  foit 
tombé  dans  fa  difgrace  ? 

Chérubin. 
Pétois  hier  chez  la  coufine  Fanchette ,  à  lui  faire 
répéter  fon  petit  rôle  d'innocente.  .  .   . 

Suzanne,  d'un  air  ironique^ 
Son  petit  rôle  d'innocente  ! 

Chérubin. 
Lorfque  Monfeigneur  eit  entré,  il  s'eft  mjs  dans 
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une  colère.  .  .  .  Sortez,  dit-il,  petit,  .  .  .  (  Oh  je 
ii''ofe  pas  répéter  devant  une  femme  le  gros  mot  qu'il 
a  dit.  )  Sortez ,  Ôi  que  demain  vous  ne  couchiez  pas 
au  chûteau.  Si  ma  belle  marraine  ne  Pappaife  pas,  ja 
fuis  peidu. 

Suzanne. 

Et  pourquoi  ne  t'adreiTe-tu  pas,  toi-même,  à  elle? 

ChÉRU  BI  N;  foupirant. 

Ah!  Suzanne!  Qu'elle  eft  noble  &   belle,  mais, 
qu'elle  ell  impofante  ! 

Suzanne.. 
Ah  !  c'eft-à~dijp,.que  je  ne  le  fuis  pas ,  &  qu'on  peut  ■. 
toutofer  avec  mou 

Chérubin. 
Tu  fais  bien ,  friponne,  que  je  n  ofè  pas  ofèr.  Que: 
tu  es  heureufè ,  Suzanne ,  de  voir  tous  les  jours  ma  belle.  • 
lYiarraine ,  de  lui  pailer  à  chaque  infiant ,  de  l'habiller  ' 
le  marin  ,  de  la  déshabiller  le  foir  épingle  à  épingle..  ' 
(  Voyant  un  '  ruban  que  Sw^annc  dent  à  la  main,  \ 
Queli-ce  que  tu  tiens  donc  là  ? 

Suzanne  ,  contrefaïfant  le  ton  pajfionné  de  Chérubin^. 
C'efl  le  ruban ,  le  fortuné  ruban ,  qui  pendant  k  nuit,, 
ierre  les  cheveux  de  cette  belle  marraine.. 
Chérubin. 
Ah  !  donne- le  moi ,  mon  cœur  ? 
S  u  z^/a  n  n  e. 
Son  cœur  !  Mais  voyez  donc  comme  il  eft  familier 
(  Chérubin  lui  arrache  le  ruban^  &  s'enfuit,) 
Suzanne,  courant  après  lui. 
Voulez-vous  bien  me  le  rendre ,  petit  voleur  > 

Chérubin. 
On  m'arracheroit  plutôt  îa  vie.  Suzanne ,  tiens ,  tu 
diras  que  tu  l'as  perdu  :  tu  diras  ....  tout  ce  que  tu 
voudras;  mais  je  ne  le  rendrai  jamais. 
Suzanne. 
Je  prédis  que  dans  trois  ou  quatre  ans ,  vous  ferez  îe- 
plus  grand  petit  vaurien ,  .  •  » 
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Chérubin. 

Ah  !  laifTe-le  moi ,  Suzou  :  je  te  donnerai  ma  ro- 
mance; m  la  chanteras  à  ma  belle  marraine;  &  quand 
je  n'y  ferai  plus ,  elle  fervira  à  te  faire  penfer  quelque- 
fois à  moi. 

Suzanne. 
Taifez-vous ,  petit  voleur ,  &  rendez-moi  mon  i;ubân. 

Chérubin. 
Tu  ne  m  écoutes  pas,  ^Suzanne.  Ta  coufine  Fanchetre 

m'écoute  bien ,  mais  toi 

Suzanne, 
C  eft  bien  dommage,  .  .  .  Ecoutez-donc,  Monfieur. 

Chérubin. 
Tiens ,  Suzanne  :  depuis  quelque  tems  j'éprouve  à 
la  vue  d'une  femme  un  fentiment. . .  .  Tout  mon  fèin 
fè  fouleve  ;  mon  vifage  eft  en  feu  :  le  befoiri  que  j'ai 
de  dire  à  quelqu'un  ,  je  vous  aime ,  eft  fi  prefTxnt ,  que 
je  le  dis  à  chaque  inftant  à  ta  maîtrefié ,  à  toi  :  je  le  dis 
tout  feul ,  en  me  promenant ,  aux  arbies ,  aux  nuages , 
aux  vents  qui  les  emporte  avec  mes  paroles  :  hier  je 
rencontrai  Marceline.  ,  .  . 

S  U  z  A  N  N  ByfiifantungeJIcdefurpnfi. 
Marceline.  .  .  . 

C  H    É   R   U   B   IN   . 
Pourquoi  non  >  N'efi-elle  pas  femme  >  N  eft-elle  pas 
fille  ?  Une  fille!  Une  femme!  Que  ces  noms Ibnt doux, 
qu'ils  font  intéreilans. 

Suzanne. 
Allons ,  il  devient  fou. .  .  .  Ah  ça  î  Me  rendez-vous 
rnon  ruban  ?  (  Elle  cherche  a  le  lui  arracher  :  mais  elle 
manque  fon  coup,  ) 

.Chérubin. 
Ah  !  Ouitche.  (  //  s'enfuit  derrière  le  fautculL  ) 
Suzanne,  tourne  autour  du  fauteuil ,  &  coure  après, 
,  Chérubin  qui  s'arrête  enfin. 

Je  le  dirai  à  Monfeigneur  ;  je  lui  dirai  :  renvoyez-Iè 
à  fes  parens  ;  renvoyez  ce  petit  vaurien  ;  c'eil  un  petit 
voleur  qui  fe  donne  les.  airs  d'aimer  Madame ,  qui  em- 
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braffe  Fancherte ,  &  qui  veut  m'en  conter  par-defTus  lo 
marché. 

Chérubin,  voyant  venir  le  Comte, 
Ah  î  Suzanne ,  je  fuis  perdu.  {Ilfe  cache  derrière  U 
fauteiùL  ) 

Suzanne. 

Quelle  frayeur  !  (  Voyant  venir  le  Comte ^  elle  cache  dt 
fon  corps  le  Page  qui  ejîderrierele fauteuil encrianv)  ah! 


SCENEVIII. 

LE  COMTE,  SUZANNE,   CHÉRUBIN,  derrière 

le  fauteuil. 


j 


Le  Comte, /e  tournant  vers  la  couUJPe^ 


E  rentre  à  Tinflant.  (  A  Sur^znne.  )  Qu'eft-ce  que 
tu  as ,  Suzanne  ?  Ton  petit  cœur  paroît  bien  ému  ?  Au 
telle  c'eil  bien  pardonnable  le  jour  d'une  noce, 
Suzanne. 
Monfeigneur,  allez-vous-en:  (i  on  vous  trouvoit  icû 

L  E  C  O  M  T  E. 
J'en  ferois  au  défefpoir ,  ma  chère ,  mais  je  n^at 
qu'un  mot  à  te  dire.  (  //  s\ijfîed  dans  le  fauteuil.  )  Le 
Roi  m'a  nommé  fbn  AmbafTadeur  à  Londres ,  &  je 
donne  un  excellent  pofle  à  Figaro.  Je  Pemmenerai  avec 
moi  &  je  le  fais  courier  d'ambaflade.  Tu  fuivras  ton 
m^ri ,  fans  doute  ? 

Suzanne. 
Le  devoir  d'une  femme  .  .  .  Ah  !  fi  j'ofois  parler  ! 

L   E      C   O   M  T   E. 
Eh  bien  !  parle ,  ma  chère,  parle  !  ufç  d'un  droit  que 
tu  prends  aujourd'hui  pour  la  vie. 
Suzanne. 
Je  n'en  veux  pas ,  Monfeigneur ,  je  n'en  veux  pas. .  ; 
je  ne  fais  plus  ce  que  je  voulois  dire. 
Le    Comte. 
Tu  en  étois.  ...  fur  le  devoir  des  femmes.  Qu'en 
dis-tu  >  Su- 


D  Ë    F  I  G  A  R  Oi  tf 

Suzanne. 
torfque  Monfeigneur  enleva  la  (lennne  de  chez  le 
Douleur ,  en  renonçant ,  par  amour  pour  elle  au  droit 
du  Seigneur ,  ce  droit  honteux  que  vous  avez  aboli.  • . . 
Le    Comte. 
Oui ,  &  qui  faifoit  bien  de  la  peine  aux  filles ,  n  eft- 
ce  pas ,  Suzon ,  ce  droit  charmant ,  fi  tu  voulois  en 
jafer  ce  foir  au  jardin  avec  moi  fur  la  brune ,  je  met- 
trois  un  tel  prix  à  cette  légère  faveur!  .  .  . 
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SCÈNE    IX. 

LE  COMTE,  SUZANNE,  BAZ  ILE, 
CHÉRUBIN. 

B  A  Z  I  L  E ,  dans  la  £ouliJpe, 
JM-Onseigneur  n'eft  pas  chez  lui,  vous  dis-je*^ 

L   E      C   O   M  T   E. 

Ciel  !  d'où  vient  cette  voix  ! 

B  A   z   I   L   E* 

11  eftchez  Madame* 

Suzanne. 
Ciel  !  c'eft  Bazile.  Ah!  Monfeigneur ,  s'il  vous  trou- 
voit  ici. 
Le  Comte  ,  cherchant  un  endroit  pour  fe  cacher. 
J'en  fèrois  au  défefpoir.  Quoi  !  pas  un  endroit  pour 
fe  cacher.  Ah  !   derrière  ce  fauteuil.  (  //  s'avance  vers 
le  fauteuiL  Su:^nnefe  met  entre  lui ,  6  le  Page ,  cache 
ce  dernier ,  qui^  à  mefure  que  le  Comte  avance,  &  qu& 
Su-j^nne  recule ,  tourne  du  côté  oppofé  à  celui  par  ou  l& 
Comte  avance  y  &Je  cache  tout  entier  dans  le  fauteuil, 
pendant  que  le  Comte  fe  cache  derrière ,   SuT^nne   les 
couvre  tous  deux  avec  la  lévite  blanche  quelle  ^avoit 
apportée  à  la  Scène  cinquième,  ) 

Bazile,  entrant  fur  le  théâtre^ 
Je  croyois  trouver  Monfeigneur  ici,  Mademoifèlle; 
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Suzanne. 
Qui  vous  l'a  dit? 

B   A    Z    I    L   E. 

Si  VOUS  éziQZ  plus  raifonnabie,  il  n'y  auroît  rien  d'é- 
tonnant à  nia  queltion.  C'elt  Figaro  qui  le  cherche. 
Suzanne. 
Il  cherche  donc  rhomme ,  qui  après  vous,  lui  veut 
le  plus  de  mal. 

LeCoMTE^  à  part  derrière  le  fauteuïU 
Voyons  un  peu  comme  il  me  (èrt. 
B   A    z    I    L   E. 

Dire  du  bien  d'une  femme ,  eft-ce  vouloir  du  mal  à 
fon  maii? 

Suzanne. 
Non ,  dans  vos  affreux  principes ,  Agent  de  corrupi 

tion 

B   A    z    I    L   E« 

De  toutes  les  choies  férieufès  le  mariage  étant  la  plui 
bouffonne.,  j'avois  penfé.  .... 

,S   U   z   A   N   N   E. 

Des  horreurs .... 

B   A    z    I    LE. 

Que  vous  demande- t-on  ,  que  vous  n'alliez  prodî- 
p-uer  à  un  autre  \  grâce ,  à  la  douce  cérémonie ,  ce 
i^u'on  vous  défend  aujourd'hui,  on  vous  le  prefcrira 
demain. 

•  '  '.  Suzanne. 

Mais ,  allez- vous  en ,  vil  Agent  de  corruption. 

B   A    z   I    L   E. 

Lk ,  là  ,  méchante ,  Dieu  vous  appaife Figaro 

n'eit  pas  le  f:;ul  obftacle  qui  nuife  au  delTein  de  Mon- 

iLigneur  :  car  le  Page 

Suzanne. 
Chérubin  ? 

B   A   Z   I   L   E. 
Oui:  Clférubin,  d'iamor  ....  car  1orfqu3  je  vous 
al  quitté  tantôt ,  il  rôdoit  autour  dici.  Dites  que  cela 
li  eiî  pas  vrai. . , .  , 
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Suzanne 
Mais ,  allez-vous-en ,  méchant  homme* 

B   A   Z   I   L   E. 
On  eî^  un  méchant  homme  parce  qu'on  y  voit  cîaîr^ 
^  la  romance  qu'il  a  faite  ,  &  dont  il  fait  myfterei  •  r«r 

S  U    Z   A   N  N.  E^. 

Efl  pour  moi  > 

B   A    z    I    L   E* 

Oui  :  à  moins  qu'il  ne  Tait  compofée  pour  Madame  r 
en  effet  quand  il  la  fèrt  à  table ,  on  dit  qu'il  la  rega!5de 
avec  des  yeux  ....  mais ,  pefîe  î  qu'il  ne  s'y  joue  pas  :. 
Monfèigaeur  eil  brutal  fur  Particle» 
Suzanne. 
Et  vous,  bien  indigne  d'inventer  mille  calomnies  pour 
perdre  un  malheureux  enfant  déjà  tombé  dans  la  dif- 
grace  de  fon  makre». 

B  A   z  I  L  E> 
*     Eft-ce  que  je  l'invente  ?  Ce  que  j'en  dis ,  moi,  c'efl 
que  tout  le  monde  en  parle. 
Le  Comte,  fortant  furieux  de  derr'urc  le  fauteuiL 
Comment  donc  ?  comment?  tout  le  monde  en  parle  > 

B  A  z  I  LE. 
Ah  !  Monfeigneur ,  que  j'en  fuis  fâché  \ 

Le    Comte. 
Courez ,  Bazile ,  &  qu'on  le  chade.» 

Suzanne,  prête  à  s  évanouir  y  chancelle^ 
Ah  !  ah  î  ah  !  Mon  Dieu  î 

Le    Comte» 
Elle  fè  tronve  mal  :  affeyons-là  dans  ce  fauteuif, 
(//^  s  apprêtent  à  la  porter  dans  le  fauteuil  y  &   la 

prennent  dans  leurs  bras,  ) 
Suzanne  ,   effrayée  &  reprenant  toutes  fis  forces  ^_ 
s"^ échappe  de  leurs  mains  &  s'écrie. 
Je  ne  Veux  pas  m'aîfeoir.  .  ,  «.  ,  entrer  comme  cela^ 
quand  je  fuis  feule , .  .  .  c  efl.  .  .  ,  indigne». 
Le    C  o  m  t  Eo 
Qu^as-tuà  craindre^  Suzanne;  ne fommes-nous  pa^-;< 
dcux> 
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B   A   Z   I  L   E. 

Ah  !  que  je  fuis  fâché  de  mètre  égayée  fur  le  compte 
du  petit  Page  ,  puifque  vous  l'entendiez  :  au  fond , 
Monfeigneur,  ce  que    j'en  difois  ce  n'étoit  que  pour 
{bnder  les  difpofitions  de  Suzanne. 
Le    Comte. 

Cinquante  piftoles  ,   &  un  cheval  :  &  qu'on   le 
renvoyé  à  les  parens. 

B  A   z  I   t  E. 

Ah  !  Monfeigneur ,  pour  un  pur  badinage  !..  ; 
L  E      C   O    M  T    E. 

Hier,  encore,   je  l'ai  furpris  chez  la  jfille  de  moa- 
Jardinier. 

B   A   z  I    L  E. 

Avec  Fanchette  > 

L  E      C   o   M  T  E. 

Dans  fa  chambre. 

Suzanne.  ^ 

Où  Monfeigneur  avoit  fans  doute  affaire  auffî,. 

Le    Comte,  i  pan. 
J'aime  alfez  fa  répartie. 

B    A   z   I    L  E. 

Elle  eft  d'un  bon  augure. 

Le    Comte,  haut. 

J'alîois  pour  donner  quelques  ordres  à  ton  oncfe 
x\ntonio,  mon  ivrogne  de  Jardinier.  Je  frappe  ,  l'on  me 
fait  long-tems  attendre  :  enfin  l'on  ouvre  :  ta  coufme 
a  l'air  empêtrée.  Je  prends  quelque  foupçon  :  je  regarde, 
j'apperçois  derrière  la  porte  un  manteau,  un  rideau,  , 
je  ne/ais  pas  trop  quoi ,  qui  fervoit  à  couvrir  des  har- 
à<:^s ,  j'approche  :  (  tout  en  difanî  cela  le  Comte  appro-- 
die  vers  le  fauteuil  ^  &  levé  la  lévite  qui  fervoit  à  cou^ 
vrir  le  Page,  )  Je  le  levé ,  &  j'apperçois . .  . .  (  appev-^ 
€evantle  Page  )  Ah  !  ...  {ils  reflent  dans  des  attitudes 
qui  marquent  rindi^nation ,  &  la  furprfe  du  Comte  ; 
V  étonne  ment  flupide  de  Bavfle^  ^  la  frayeur  de  Swj^innex 
enfin  le  Comte  rompant  Icfikncc.  )  Ce  tour-ci,  vaut 
Tautre. 
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B  A  Z  I   L  E. 

Encore  mieux. 

Le  Comte,  ^  SuT^nm. 

For  bien ,  Mademoifèlle  1  A  peine  fiancée  vous  faites 
de  pareils  apprêts  :  ainli ,  lorfque  vous  vouliez  me  ren- 
"Voyer ,  c'étoit  pour  entretenir  mon  Page!  (  à  Chérubin,) 
Etvous,Monrieur,qui  ne  changez  pas  de  conduite,  if 
ne  vous  manquoit  plus  que  de  vous  adrefTcr,  fans  refpedt 
pour  votre  Marraine,  à  fa  première  camaride ,  à  la  fem- 
me de  votre  ami. ....  Mais  je  ne  fouffrirai  pas  que 
Figaro,  qu'un  homme  que  j'elHme,  que  j'aime,  ioit 
victime  d'une  pareille  tromperie.  Etoit-il  entré  avec 
vous ,  Bazile  ? 

S  U  z  A    N  N  E. 

I!  n'y  a  ici  ni  vi61:ime ,  ni  tromperie ,  Monfèigneur.  Il 
étoitlh.  (montrant  le  fauteuil,)  quand  vous  êtes  entré. 

Le    Comte. 

Dans  ce  fauteuil  !  PuifTe-tu  mentir  en  le  difant.  Son 
plus  cruel  ennemi  n'oferoit  lui  fbuhaiter  ce  mal . . .  Mais 
c  QÛ  une  autre  fourberie  !  Je  m'y  luis  allis  en  entrant. 
,         Chérubin,  toujours  dans  le  fauteuil, 
Helas ,  Monfegneur  !  j'étois  tremblant  derrière. 

Le    Comte. 
Rufs  d'enfer  !  je  viens  de  m'y  placer  moi-même. 

Chéru  bin. 
Pardon  :  mais  c'ed  alors  que  je  nie  fuis  blotti  dedans. 

Le    Comte. 
Mais  c'cï^.  une  couleuvre  que  ce  petit  (crpent-là. . .  • 
Eh  bien  il  a  tout  entendu. 

Chérubin. 
Monfeigneur ,  au  contraire,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  ne  rien  entendre.  (  La  porte  du  fond  s' entr'' ouvre,) 
B    A  z    I    LE. 

On  vient ,  Monfeigneur. 
Lh  Comte,  arrachant  k  Page  de  dedans  le  faut  ealL 
Il  refceroic  Ik  devant  tout  l'uaivers. 
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SCENE    X. 

LE  COMTE,  BAZILE,  CHÉRUBIN,  SUZANNE, 
LA  COMTESSE  ,   FIGARO ,    FANCHETTË  , 

Troupe  de  Payfans ,  &  de  Payfannes  qui  portent 
le  Chapeau  de  la  Fiancée, 


V. 


La    Comtesse. 


Ous  le  voyez ,  Monfieur  le  Comte ,  il  me  fuppofe 
un  crédit  que  je  n'ai  pas.  (  Montrant  Figaro.  )  Ilvenoic 
me  prier  de  prefTer  auprès  de  vous  fon  mariage  avec 
Suzanne  ileur  empreffement  eft  naturel,  &  j'efpere  que 
vous  leur  accorderez  cette  grâce  en  faveur  de  l'amour 
^ue  vous  aviez  autre  fois  pour  moi» 
L  E  C  O  M  T  E. 
Et  que  j'ai  toujours,  Madame ,  .  *  . .  &  c'efl:  à  ee 
feiil  titre  que  je  l'accorde. 

F    I    G   A    R   o. 

En  ce  cas ,  Monièigneur  ,  permettez  que  je  vous 
préfènte  ce  chapeau  virginal  orné  de  fleurs,  déplumes 
blanches ,  fymbole  de  la  pureté  de  vos  intentions.  Dai- 
gnez le  placer  vous  même  fur  la  tête  de  cette  jeune 
créature,  dont  votre  fagefTe  a  préfervé  la  vertu  &  (pe 
je  fois  le  premier  à  célébrer  l'abolition  du  d^oit  du  Sei- 
gneur ,  auquel  votre  amour  pour  Madame  vous  a  fait 
renoncer. 

Suzanne. 

Monfeigneur  ne  refufez  pas  le  jufte  tribut  d'éloges 
qui  vous  eil  dû. 

L  E  Comte,  aparté 

Oh  !  la  traîtrefTe. 

Figaro. 

Mais  regardez-la  donc  ,  Monfeigneur  ?  &  voyer  fi 
Jamais  aufïi  jolie  fiancée  montra  la  grandeur  de  votre, 
facrifice. 
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Suzanne. 
Ne  parlons  pas  de  ma  figure ,  mon  ami ,  parlons 
plutôt  de  fa  vertu. 

Le     C  O  m  T  y.  ^à  part. 

Ma  vertu Elle  fe  moque  de  moi.  (  Haiu.^fJz^ 

bolition  d'un  droit  honteux  n'efl  pas  un  facrifice  ;  mais 
l'acquit  d'une  dette  envers  l'honnêteté.  Un  vSeigneur 
Efpagnol  peut  bien  chercher  à  vaincre  la  beauté  par 
(es  foins  :  mais  en  exiger  les  prémices  comme  une  fèr- 
vile  redevance,  ah!  c'eit  la  tyrannie  d'un  vandale,  & 
non  le  droit  avoué  d'un  noble  Caftillan. 
Figaro,^  Chcmbin, 
Eh  bien  eipiégle,  vous  n'applaudififez  pas> 

Suzanne. 
Monfèigneur  le  renvoie. 

Figaro^ 
Ahl  Monfèigneur. 

La    Comtesse. 
Monfieur  le  Comte ,  je  demande  fa  grâce. 

Le    Comte. 
Madame ,  il  n'en  mérite  pas. 

La    Comtesse. 
Heft  fl  jeune. 

Le    Comte. 
Pas  tant  que  vous  le   croyez. 

C   ^^  R  U  B  I  n. 

Pardonner  généreufèment  ,  n'efl:  pas  le  droit  da 
Seigneur  auquel  vous  avez  renoncé. 

La   Comtesse,   en  montrant  les  Payfans. 

11  n'a  renoncé  qu'à  celui  qui  les  affligeoit  tous. 

Suzanne. 
Si  Monfèigneur  avoir  aboli  ce  droit ,  ce  feroit  le  pre- 
n^ier  qu'il  voudroit  rétablir. 

Figaro. 
Mes  amis,  unifTez-vous  à  moi. 

Tous    Ensemble.  i 

Monfèigneur. 
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Chérubin. 
Si  j'ai  pu  être  léger  dans  ma  conduite ,   jamais  I^ 
moindre  indifcrétion  dans  mes  paroles. .  ♦ . 
F  I  G  A   R  o  ,  dhin  air  inquiet» 
Qp  eft-ce  qu'il  dit  ? 

Le   Comte. 
C'efl  alTez ,  je  lui  pardonne. 

Tous    Ensemble* 
Vivat  ! 

Le    Comte. 
J'irai  plus  loin  :  je  lui  donne  une  compag-nie  dans  ma 
légion. 

Tous    Ensemble, 
Vivat! 

L  Ë       C    O    M   T   E. 
Mais  à  condition  qu'il  partira  fur  le    champ  pour 
rejoindre  en  Catalogne. .  .  . 

Figaro. 
Comment,  Monfeigneur,  il  n'alMera pas  à  ma nocel 

Le    Comte. 
Je  le  veux.  .  .  .  Allons ,  Monfieur  ,  remerciez  votre 
Marraine ,  Si.  demendez-lui  fa  prote6i:ion.  (  Sii^nne 
amené  Chérubin  qui  met  un  genoux  en  terre  devant  la 
Comtejfe,  ) 
La  Comtesse,  d'une  voix  qui  s^ altère  par  degrés, 
Puifqu'on  ne  peut  vous  garder  feulement  jufqu'à 
demain,  partez,  jeune  homme;  une  nouvelle  carrière 
vous  attend;  parcourez-là  avec  honneur  ;  foyez  brave, 
honnête,  fournis:  n'oubliez  jamais  les  bontés  de  votre 
bienfaiteur  \  fouvenez-vous  de  cette  maifon  où  vôtre 
jeuneffe  a  été  élevée  :  conduifez-vous  bien ,   &  nous 
prendrons  toujours  part  à  vosfuccés. 
Le    Comte. 
Madame ,  vous  êtes  bien  émue  ! 

La    Comtesse. 

Je  ne  m'en  défends  pas ,  Monfieur  ;  il  eft  allié  de 

ma  famille ,  &  de  plus  mon  filleul  ;  je  ne  puis  voir  fan^ 

crainte  cqi  enfant  iî  jeune  lancé  dans  une  carrière  auiR 

d^gereufe.  Lb 
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Le    Comte,  â  Chérubin, 
EmbralTcz  Suzanne  pour  la  dernière  fois. 
Figaro,  fi  mettant  entre   SuT^nne,  &  C/iéruhîn  qui 
s'approche  pour  VembraJJer. 
Pourquoi  donc,  Monfeigneur?  Il  viendra  ici  pafîèr 
fes  quartiers  d'hiver.  Embrafïe-moi,  Capitaine;  (  il 
embrajfe  Chérubin.)  Allons,  mon  petit  Chérubin,,  tu 
vas  mener  un  train  de  vie  bien  différent  :  mon  enfant , 
tu  ne  rodras  plus  toute  la  journée  au  quartier  des  fem- 
mes :  plus  d'échaudés ,    plus  de  goûtés  à  la  crème , 
plus  de  mains  chaudes,  plus  de  colin-maillard.   Bon 
foldat ,  morbleu  ;  teint  bazané ,  mal  vêtu ,  mal  nourri , 
un  bon  fufil bien  lourd  :  tourne  à  droite,  tourne  à  gau- 
che ;  en  avant  :  marche  à  la  gloire  ,  &  ne  va  pas  bron- 
cher en  chemin ,  à  moins  qu'un  bon  coup  de  feu. .  ,  , 
Suzanne. 
Fi  donc,  l'horreur! 

La    Comtesse. 
Quel  vilain  pronoftic  ! 

Figaro. 
Allons ,  Monfeigneur  :  tout  efl  prêt  pour  la  cérémo-« 
nie  :  elle  ne  dépend  plus  que  de  vous. 

Le  C  O  m  T  V^^àpart, 
Je  fuis  pris.  (Haut,  )  J'y  confens  :  mais  j'ai  befoin  d'un 
peu  de  repos ,  &  pour  que  la  fête  ait  plus  déclat,  je 
voudrois  qu'elle  fût  remile  à  tantôt.  ...  A  propos,  où 
eft  donc  Marceline?  ElUce  qu  elle  n'efi:  pas  des  vôtres > 
(  A  Part,  )  Elle  ne  vient  pas. 

,F   I    G   A    R   o. 
Je  ne  fais  pas ,  Monfeigneur  :  elle  en  fera  Ci  elle  vQut  : 
niais  cela  ne  fait  rien  à  mes  noces  ;  elles  n'en  feront  pas 
moins  gaies. 

Le    Comte, ^ part. 
JEUe  les  troublera,  je  t'en  réponds. 

Fanchette. 
Vous  demandez   Marceline,  Monfeigneur,   je  l'aî 
rencontrée  dans  le  parc  fur  le  chemin  qui  conduit  à  la 
ferme,  Mpnfieur  le  Dcfte^ir  lui  donnoit  le  bras, 

D 
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Le    Comte, 
Le  Dofteur  eit  ici  ? 

F   A   N   C   H   E   T   T   E. 

Oh  !  elle  avoit  l'air  en  colère ,  elle  faifoit  de  grande 

geftes,  elleEiifoit  comme  ça  .  .  .  avec  de  grands  bras: 

Monfieiirle  Do£leiirlLii  faifoit  comme  ça  de  la  rnaiil 

pour  Pappaifer ,  elle  nommoit  mon  coufin  Figaro. . . .  w 

Le    Comte. 

Coufin  .  . .  coufin  futur  ;  &  quand  reviendra-t'elle  î 

B   A    Z    I    L   E. 

Elle  reviendra  quand  il  plaira  à  Dieu. 

Figaro. 
S'il  lui  plaifoic  qu'il  ne  lui  plût  jamais, 

FancheTTE,  montrant  Chériihin. 
Monfeigneur ,  nous  avez-vous  pardonné  de  tantôt  > 
Le  Comte,  lui  prenant  le  menton  ^  dit  à  demi-voix  y 
comme  pour  lui  dire  ,  ne  dis  rien* 
Bon  jour,  bon  jour,  petite. ....  Allons:  à  tantôt; 
j'ai  befoin  de  repos.  Je  me  retire  pour  un  moment.  (  A 
Ba^le,  )  Bazile ,  vous  paiTerëz  chez  moi.  (  Basile  fait 
une  révérence.  ) 

Le  Comte  donne  là  Main  à  la  Comtejfe  :  misjortent^ 
excepté  Chérubin  &  Ba-^le  que  Figaro  retient, 

SCÈNE     X  I. 
BAZILE,  FIGARO,  CHÉRUBIN, 

F   I   G   A   R   O/ 


Àh! 


ça  vous  autres  là  cérémonie  adoptée ,  tiiôa 
mariage  en  eit  la  fuite.  Prenons  bien  garde  à  nous  :  rié 
reffemblons  pas  à  ces  aéleurs  qui  ne  jouent  jamais  fi  mal 
que  quand  la  critique  eft  la  plus  éveillée.  Sachons  bien 
nos  rôles  :  nous  n'avons  pas  de  lendemain  qui  nous 
excufe  nous. 

Bazile. 
Mon  rôle  efl  plus  difficile  que  tu  ne  penfe. 
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^IGk'BJCi  ^tournant  le  bras  comme  quelqu  un  qui  dcn- 
neroit  des  coups  de  bâton, 
Aufli  tu  es  îpin  de  favoir  tout  le  fuccés  qu  'il  te  vaudra. 

Chérubin. 
Mon  ami,  tu  oublies  que  je  pars. 
Figaro. 
Bon  î  va ,  n'ais  pas  Pair  d'avoir  de  l'humeur  en  par- 
lant ,  &  que  l'on  te  voie  à  cheval  :  prends  gaiemerit  le 
manteau  de  voyage ,  un  tcms  de  galop  jufqu'à  la  grille; 
reviens  à  pied  par  les  derrierres  \  ne  te  montres  pas  à 
Monfeigneur^  &  je  me  charge  de  l'appaifer  après  la  fête- 
Chérubin. 
EtFanchettequi  ne  fait  pas  fon  rôle! 

B   A   Z   l    L   E. 
Eh  !  que  diable  lui  apprenez-vous  donc  depuis  huit 
jours  que  vous  ne  la  quittez  pas? 

Figaro. 
Donné  lui  la  journée  d'aujourd'hui  :  tu  n'as  rien  à 
faire. 

B  A  z  I  L  E. 
Jeune  homme.;  prenez  garde  :  elle  n'étudie  pas  avec 
vous  :  îe  père  n'efl  pas  fatisfait  ;  la  fille  a  été  foufRetée. 
Chérubin  ,  Chérubin ,  vous  lui  cauferez  des  chagrins  ; 
tant  va  la  cruche  à  l'eau.  .... 

F   I    G   A    R   O, 
Voilà  mon  imbécile  avec  Tes  vieux  proverbes  !  Eh 
bien ,  pédant  !  que  dit  la  fageilè  des  nations  ?  tant  va  la. 
cruche  à  l'eau  qu  a  la  fin.  ... 

B  A  z  I  L  E» 

Elle  s'emplit 

Figaro. 
Pas  fi  bête ,  pas  fi  bête.  (  Ils  fortent,  ) 

Fin  du  premier  Aclc* 


Da 
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ACTE    SECOND. 

Lafcênc  rep refente  la  chambre  à  couckerdela  Comtejfc 
dans  laquelle  donne ,  à  droite ,  la  porte  de  la  chambre 
de  Sw^inne  ,  &  au  fond  du  théâtre  efl  le  lit  de  la. 
Comtcffe^  A  la  droite  du  ht  e(l  une  fenêtre  qui  donne 
fur  le  potager  \^  au  bas  de  laquelle  efl  un  foffé  de  vingt- 
deux  pieds  de  profondeur  :.  à  gauche  du  lit  ^  efl  la, 
porte  qui  communique  dans  V appartement  des  fem-^ 
mes  de  la  Comtejfe,  Sur  la  gauche  du  théâtre ,  vis-à^ 
vis  le  cabinet  qui  fert  à  SuT^nne  de  chambre  à 
coucher ,  efl  la  porte  d'entrée  de  la  chambre  de  la. 
Comtejfe ,  on  voit  fur  la  droite  ,  un  fauteuil  &  un 
tabouret  fur  lequel  efl  une  guittare-.  vis-à-vis ,  à  là. 
gauche  du  théâtre ,  efl  un  autre  fauteuil;  il  y  a  une 
chaife  à  côté  de  la  fenêtre  qui  donne  fur  le  potager, 
&  un  banc  le  long  de  la  fenêtre. 


SCENE     PREMIERE. 


LA  COMTESSE,  SUZANNE. 
La    Comtesse. 


F 


Erme  la  porte ,  Suzon.  [Elle  fer  me  la  porte ,  &  là 
Comtejfe  s'affied,  )  Suzanne ,  conte-moi  tout ,  dans  le 
plus  grand  détail.  LeGomte  vouloit  donc  te  féduire  > 
Suzanne. 
Non ,  Madame ,  Monfeigneur  n'y  met  pas  tant  de 
façon  avec  fa  fervante  :  il  vouloit  m'acheter  à  beaux 
deniers  comptans. 

La    Comtesse. 
Et  le  petit  Page  étoit  préfent  > 

S   U   Z    A    N   N   E. 
Non ,  Madame  ;  il  étoit  caché  derrière  le  fauteuil'  : 
il  étoit  venu  me  dire  de  vous  prier  d'intercéder  pour  lui 
auprès  de  Moafieur  le  Comte  qui  le  renvoyoit. 
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La    Comtesse. 

Maïs  que  ne  s'eft-il  d'abord  adreflTé  à  moi?  eft-ce  que 
je  Taurois  refufé? 

Suzanne.. 
Ceft  ce  que  je  lui  ai  dit  :  favez-vous  ce  qu'il  m'a  ré- 
pondu? »  Ah!  Suzanne,  qu'elle eft  noble  &  belle!  mais 
»  qu'elle  eft  impofante  «  ! 

LaComtesse. 
Efl-ce  que  j'ai  cet  air-là?  Suzon? 
Suzanne. 

Et  puis  il  ma  pris  votre  ruban 

La     Comtesse,   riant  forcément. 
Mon  ruban!  Ah ,  quelle  enfance! 
Suzanne. 
11  s'eft  jette  deffus  avec  une  rapidité!  . .  .  .  j'ai  eu 
beau    courir  après  lui,  le  menaçant  de  Moniieur  b 
Comte  &  de  vous ,  c'étoitun  lion ,  c  etoitun. . .  non  : 
vous  ne  l'aurez  plus  qu'avec  ma  vie ,  difbit-iL,  en  for- 
çant fa  petite  voix  grêle ,  &  parce  que  ce  petit  morveux- 
îà  n'oferoit  feulement  baifèr  le  bas  de  votre  robe ,  il  veut 
toujours  m'embraiïer  par  contre-coup. 

La     Comte  s  se, ye  levant. 
Laifïbns ,  laifTons  ces  folies-là. . .  .  ouvrez  la  fenêtre  ; 
Suzon,  il  fait  une  chaleur.  .  ,  . 
Suzon,  ouvre  la  fenêtre  qui  donne  fur  le  potager, 
Ceft  que  Madame  parle  &  marche  avec  feu. 
La    Comtesse. 
Figaro  fè  fait  bien  attendre. 

Suzanne. 
Il  viendra  (i-tot  qu'on  fera  parti  pour  la  chafTe.  {Re- 
gardant par  la  fenêtre,  )  Tenez ,  tenez ,  Madame ,  voilà 
Monfeigneur  qui  traverfe  le  potager ,  &  puis  un,  deux , 
trois ,  quatre  écuyers. 

La    Comtesse. 
Tant  mieux ,  nous  aurons  du  temps  pour  tout.  (  On 
frappe  à  la  porte  :  SuT^nne  court  ouvrir  en  çhanXant) 
Suzanne, 
Ah!  c'eft  mon  Figaro,  &c« 
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S  C  È  N  E     1 1. 

FIGARO^  SUZANNE,  LA  COMTESSE, 


Suzanne.. 


M 


Ad  AME  s^impatiente,  mon  amL 
Figaro. 
Et  toiaufli.  Au  fait,  de  quoi  s'agit-il  ?  d'une  mifèreî 

La    Comtesse. 
Eh  bien,  Figaro!  conçois-tu Monûeur  le  Comte  ? 

Figaro. 
Comment ,  fi  je  le  conçois  >  II  trouve  une  jolie  fian- 
cée, il  veut  en  faire  fa  maitrelTe;  qu'y  a-t-il  là  d'extraor- 
dinaire? 

La    Comtesse. 
Tu  ris,  Figaro? 

Figaro. 
Et  pour  parvenir  à  iès  fins ,  il  m'a  nommé  courier  de 
dépêches ,  &  Suzon  conleilliere  d'ambafïàde.  H  n'y  %. 
pas  là  d'étourdrie, 

Suzanne,. 
Finiras-tu  ce  badinage  > 

Figaro. 
Et  parce  que  Suzanne  ne  veut  pas  accepter  le  diplô-^ 
me,  il  veut  s'en  venger  en  me  faifant  époufèr  Marceline^ 
rien  de  plus  naturel. 

La    Comtesse. 
Comment!  traiter  fi  légèrement  undeflèinqui  nous 
coûte  à  tous  le  bonheur. 

Figaro. 
Tout  cela  ne  m'inquiète  guère.  Je  veux  îe  faire  tom- 
ber dans  fon  propre  piège ,  &  pour  agir  aufli  métho- 
diquement que  lui ,  tempérons  d'abord  l'ardeur  de 
Monfieur  le  Comte  fur  nos  poiTeffions ,  en  l'inquiétant 
fur  les  fiennes. 

La    Comtesse» 
C'efl:  bien  dit;  mais  comment^ 
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F  I  G  A  R  o. 

Ceft  déjà  fait,  Madame.  Un  faux  avis  donné  fur 
Vous./»* 

La    Comtesse, 
Y  penfez-voLis ,  Figaro? 

Figaro. 
Oui ,  Maéàme  ;  tenez ,  pour  tempërer  l'ardeur  des 
gens  du  caradere  de  Monfieur  le  Comte ,  il  faut  leur 
fouetter  le  fang,  &  c'efl:  ce  que  les  femmes  entendent 
fi  bien.  Après  Cela  oh  les  riiene  où  l'on  veut  par  le 
nez.  .  .  .  Dafis  le  gualdalquivir. 

La    Comtesse. 
Maisy  Figaro ,  avéz-vous  perdu  la  tête  de  jetter  ainfi 
ëes  foupçons  fur  ma  conduite  ? 

F   ï   G   A   R   O. 

Màdartie ,  il  y  a  très  -  peu  de  femmes  avec  qui  je 
l'etifle  ofë ,  de  peur  de  rencontrer  jufle. 
La-    Comtesse. 
Vous  verrez  qu'il  faudra  encore  que  je  le  remercie* 
Figaro. 
f    lilâis  h'éft-ilpas  charmant  de  lui  tailler  âiiifi  tousfes 
Triorceaux  pdur  la  journée,  &  de  lui  faire  paffer,  à 
Ttirveiller  fa  femme,  le  tems  qu'il  de ftinoit  à  paiïèr  avec 
la  mienne?  (  Re^ardéitif  par  la  fenêtre,  )  Ah  !  Voyez , 
voyez ,  voila  Monfieur  le   Comte  qui  force  un  lièvre 
qui  n'en  peut-mais. 

La   C  o  m  t  E  s  s  e,  ^  Sw^nne. 
La  tête  lui  tourne. 

t  I   G  A   R  O 
G'éft  à  lui  qu'elle  doit  tourner.   Courra-t-il  après 
celui-ci?  Surveillera-t-il  celui-là? 

L  A     C   O   M   T  E  S  S  E. 
Eh  bien!  OÙ  tout;, cela  menera-t-il> 

F  I  G    A  R  o. 
Le  voici  :{A  Swi^anne,  )  Tu  lui  donneras  un  rendez- 
vous  pour  ce  foir. 

Suzanne. 
Moi  !  un  rendez-vous  >  > 
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Figaro. 

Oh  !  Madame ,  quand  on  n'eft  bonne  à  rien,  &  que 
l'on  n'ofe  rien ,  on  n'avance  rien.  Voilà  mon  motà  moi» 

Suzanne, 
Eh  bien  !  après  ? 

Figaro. 

Alors  tu  enverras  Chérubin  à  ta  place. 

Suzanne. 
Mais  il  eft  parti. 

Figaro,  avec  chaleur^ 
Non  pas  pour  moi.  Ah  ça  me  lailfera-t-on  faire? 

S   U   Z   a'  N  N   E. 

Ah  !  Madame,  on  peut  s'en  fier  à  lui  pour  coiaduirè 
une  intrigue.  , 

Figaro  ^ 

Une ,  deux ,  trois  intrigues  à  la  fois ,  bien  embrôuil-^ 
lées,  qui  fe  croifenr. . . .  J'étois  né  pour  être  courtifàn^  i 
Suzanne. 
Gn  dit  que  c'efl  fi  difficile. 

F  I  x;  A  R  o. 
Difficile  !  Savoir  prendre ,   recevoir  &  demander  ^ 
voilà  le  fecreten  trois  mots.  Allons,  pour  nepasper*- 
dre  de  tems ,  je  fors  &  je  vous  envoie  Chérubin  pour 
l'habiller ,  le  coeffer ,  &  puis  faute  Monfèigneur. 


SCENE    III. 

SUZANNE,     LA    COMTESSE. 

La  Comtesse  ,yè  regardant  dans  un  miroir  de poc htm 


s 


UzANNE ,  comme  je  fuis  faite  !  Ce  jeune  homme  I 
qui  va  venir.  ^ 

S  U   Z   A   N  N  E. 
Madame  ne  veut  pas  qu'il  en  réchappe. 
La    Comtesse. 
Mais  c'efl  qu'en  vérité  mes  cheveux  font  dans  un 
déf  ordre! 
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Suzanne  ,  relevant  une  boucle  de  la  Comtejfe, 

Tenez ,  Madame ,  avec  cette  boucle  vous  le  gron- 
derez bnen  mieux\  Faiibns  lui  chanter  fa  romance. 


^È!imMammMmsgi^BSF^ 


SCENE    IV. 

LA  COMTESSE,  SUZANNE, 
CHÉRUBIN. 

Suzanne  ,  allant  au  devant  de  Chérubin  qui  entrei 


E 


Ntrez  ,  Monfieur  TOfficier. 

Cheru  bin. 


i 


Que  ce  nom  m'afflige ,  Madame  !  Il  m'apprend  qu'il 
faut  quitter  des  lieux  li  chéris ,  &   une  Marraine  fi 

bonne 

Suzanne, 
Et  fi  belle. 

Chérubin,  avec  un  long gémijjemcnt* 

Ah  !  oui 

Suzanne  ,  le  contrefaifant. 
Ah  !  oui.  .  .  .  Mais  voyez.-le  donc ,  avec  fès  lon- 
ues  paupières  hypocrites  ?  .  .  .  Madame ,  il  faut  lui 
aire  chanter  fa  romance.  i^Elle  la  lui  donne* )  Appro- 
chez bel  oifeau  bleu. 

La    Comtesse. 
Dit  -  on  de  qui  elle  elt  ? 

Suzanne. 
Voyez  la  rougeur  du  coupable  ;  en  a-t-il  un  pied 
fur  les  joues?  .  . 

Chérubin. 
Madame,  je  fuis  fi  tremblant. 

Suzanne. 
Gnian,  gnian,  gnian,  gnian,  approchez,  modefte 
Auteur ,  puifqu'on  vous  l'ordonne.  Madame ,  je  vais 
l'accompagner, 

E 
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La  Comtesse^. /z  Suzanne, 
Prends  ma  guitarre. 
SuzanïjeetChérubin. 

Pendant  la  romance  la  Comteffkfait  une  fcène  muette 
tn  la  Ufant  &  jettant  de  tems  en  tems  les  yeux  fur 
Chérubin  y  qui  tantôt  la  regarde^  tantôt  chante  les 
yeux  baijfés  ;  Su-^nne  les  regarde  tous  deux  &  chante 
en  riant  de  tems  en  tems^ 

Romance  :  (  Sur  Vair  de  Malborough.  ) 

Auprès  d'une  fontaine  , 
Que  mon  cœur,  que  mon  cœur  a  de  peine, 
Penfant  à  ma  Marraine, 
Sentis  mes  pleurs  couler. 

Sentis  mes  pleurs  couler.  hh^ 

Je  gravai  fur  un  chêne  , 
Que  mon  cœur  ,  que  mon  cœur  a  de  peine. 
Sa  lettre  dans  la  mienne. 
Le  Roi  vient  à  palier. 

Le  Roi  vient  à  pafler  , 
Ses  Barons,  fon  Clergé; 
Beau  Page  ,  dit  la  Reine , 
Que  mon  cœur ,  que  mon  cœur  a  de  peine» 
Beau  Page ,  dit  la  Reine  , 
Qu'avez-vous  à  pleurer? 

Qu'avez- vous  à  pleurer?  bîst 

J'avois  une  Marraine , 
Que  mon  cœur,  que  mon  cœur  a  de  peine  > 
J'avois  une  Marraine , 
Que  toujours  j'adorai. 

La  Comtesse,  ployant  la  chanjbn, 
G  eft  alTez  •  elle  eft  bien  faite?  il  y  a  du  fèntiment. 

Suzanne,  e/z  perfifflant. 
Ah  !  pour  du  fentiment ,  c^efl:  un  jeune  homme. . .  ; 
(  Chérubin  tire  Swj^anne  par  fa  robe  pour  l  empêcher  de 
parler.  Su^nne ,  bas  à  Chérubin.)  Ah!  je  dirai  tout>  ' 
vaurien,  {haut.)  Ah  ça,  Monfieur  TOfficier  ,  pour 
égayer  la  journée ,  il  s'agit  de  voir  fi  une  de  mes  robes 
vous  ira  bien. 
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L  A    Comtesse» 
Y  pen(è-tu ,  Suzanne? 
Suzanne,  s\ipproche  de  Chérubin,  &femejlircavec  lui 
UgH  de  ma  taille:  commençons  par  ôter  le  man- 
teau. (  ElU  rSfe,  ) 

L    A      C   O    M  T   E  S  S  E.. 
Mais  fi  onnousfurprenoit? 

Suzanne. 
Eh  bien  !  eft-ce  que  nous  faifons  du  mal ,  donc? . .  o^  ; 
Ah!  mais,  je  vais  fermer  la  porte. .  .  .  (  Elle  ferme  la 
porte,)  C'eft  la  coiffure  que  je  veux  voir^ 
La   Comtesse. 
Dans    mon  cabinet,    fur  ma  toilette  prends,  ma 
baigneuiè  à  moi.  (  Su-^nne  fort  pour  aller  chercher  le 
bonnet  \  elle  revient  ;  s'affiedfur  le  tabouret  &  fait  mettre 
Chérubin  â  genoux  ;  elle  le  coèffe  en  femme.  ) 
S   U    Z   A    N   N   E. 

.  Mais ,  voyez  donc ,  comme  il  efl:  joli  en  fille  :  je  fuh 
jaloufè,  moi.  Voulez-vous  bien  n'être  pas  joli  comme  ça? 
La  Comtesse. 
Dégage  un  peu  Ton  collet ,  qu'il  ait  Pair  un  peu  plus 
féminin.  (  Su^inne  lui  dégage  Jbn  collet  pour  lui  décou-- 
vrir le  cou,  )  Relevons  un  peu  fes  manches,  afin  que 
les amadis  prennent  mieux.  ,  .  ,  (En  relevant  les  man- 
ches de  la  vejle ,  elle  apperçoit  Jon  ruban  roulé  autour 
du  poignet  de  Chérubin,  )  Qu'elt-ce  que  je  vois  donc  là  ^ 
Mon  ruban  ? 

Suzanne. 
Ah,  je  fuis  bien  aife  que  Madame  s'en  appercoive  : 
aufli  bien  je  lui  avois  dit  que  je  vous  le  dirois:  jelui 
aurois  bien  repris,  fi  Monfeigneur  n'étoit  pas  venu  ;- 
car  je  fuis  prefqu'aulfi  forte  que  lui. 

L  A   C  O'M  t  e  s  s  e  ,.  déroulant  le  ruban<, 
Il  y  a  du  fang! 

Chérubin. 
Ce  matin  comptant  partir,  j'arrangeois  la  goumi(?tte^ 
de  mon  cheval,  il  a.  donné  de  la  tête,  oc  la  bolTctte 
,  m'a  effleuré  le  bras. 

Rx 
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La    Comtesse. 

On  n'a  jamais  vu  mettre  un  ruban  autour  de  fonbras 
flans  une  pareille  occalion. 

Suzanne. 
Et  fur-tout  un  ruban  volé.  . . .  Voyons  donc  un  peu 
ce  que  la  gourmette,  la  courbette,  la  corvette.  ...  Je 
n'entends  rien  à  tous  ces  termes  là.  (  Elle  lui  regarde  le 
bras,  )  Comme  il  a  le  bras  blanc  :  c*q[\  comme  une 
^mnie  :  tenez ,  Madame ,  il  eil  plus  blanc  que  le  mien» 
La  Comtesse. 
Occupez-vous  plutôt  à  m'avoir  du  tafFetas  gommé  î 
(  Sui^anne  fort  en  poujfant  Chérubin  par  les  épaules^  & 
en  le  faifant  tomber  fur  les  mains  :  Chérubin ,  6*  la 
Comiejfe  reftent  long  ^  tems  à  fe  regarder  Vun  après 
Vautre  jans  fc  rien  dire,  La  Comtejfe ,  rompant  enfin  ' 
le  jilence,  )  Enfin  ,  voila  où  vous  ont  mis  vos  étourde* 
ries.  Ne  reparoillèz-pas  de  la  journée  aux  yeux  de 
Monlieur  le  Comte.  Nous  lui  dirons  que  le  tems  d'ex- 
pédier votre  brevet, ... 

Chérubin. 
Cela  eft  déjà  fait ,  Madame  :  le  voilà;  Bazile  me  \\ 
remis.  (//  tirefon  brevet  de  fa  poche,  &  le  lui  donne,  ) 
LaComtesse. 
Déjà.  On  a  craint  d'y  perdre  un  moment.  (Elle  Voit* 
vre.  )  Ils  fe  font  tant  prefTés  qu'ils  ont  oublié  d'y  fair» 
mettre  le  cachet. 

Suzanne,  rentrant  avec  du  taffetas  gommée 
Le  cachçt  !  à  quoi  ? 

LaComtesse, 
A  fon  brevet. 

Suzanne. 
Déjà. 

La    Comtesse. 
C  efl  ce  que  je  difois. 

Suzanne. 
Et  la  ligarure  ? 

LaComtesse. 
En  allant  chercher  des  hardes ,  prends  le  ruban  d^u» 
de  tes  bonnets» 
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SCENE     V. 

LA  COMTESSE,   CHERUBIN, 

La    Comtesse. 


C 


Omme  ce  ruban  étoit  celui  dont  la  couleur  m'a- 
gréoit  le  plus ,  [e  vous  avoue  que  j'ëtois  fort  en  colère 
que  vous  l'eulïiez  pris. 

Chérubin. 
Celui-là  m'eut  guéri  bien  plutôt. 

LaComtesse,. 
Par  quelle  vertu? 

Chérubin. 
Quand  un  ruban  a  ferré  la  tête,  touché  la  peau  d'une 
perfonne. 

La    Comtesse. 
Étrangère ,  il  a  la  vertu  de  guérir  les  bleffures  ;  j'î- 
gnorois  cette  propriété  là.  J'en  veux  faire  Teliài ,  &  à, 
la  première  bleifure. .  .  .  d'une  de  mes  femmes.  ... 

Chérubin. 
c    Et  moi,  je  pars. 

La    Comtesse. 

Non,  pour  toujours.  (Chérubin  pleure.)  Allons:  le 
voilà  qui  pleure  à  préfènt;  c^cll  ce  Figaro  avec  fbn 
pronoltic. 

Ch  érub  in. 

Je  voudrois  toucher  au  terme  qu'il  m'a  prédit.  (  On 
entend  frapper  à  la  porte,  ) 

LaComtesse. 

Qui  frappe  aind  chez  moi  ? 

Le    Comte,  e/2  dehors 
Ouvrez  ? 

LaComtesse. 
Ciel  î  c'eft  mon  époux.  Où  vous  cacher  > 

Le     C  O  m  T  e,  en  dehors^ 
Mais,  Madame,  ouvrez  donc > 
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La    Comtesse. 
Ceft  que  je  fuis  feule. 

Le   Comte,    en  dehors. 
Mais  vous  parlez  avec  quelqu'un. 

La    Comtesse. 
Mais  av^ec  vous  apparemment.  (  A  Chérubin. } 
Cachez-vous  vite  dans  ce  cabinet. 

Chérubin. 
Après  l'aventure  de  ce  matin  il  me  tueroit  s'il  me 
trouvoit  ici.  (//  court  dans  le  cabinet  à  droite  qui fert 
de  chambre  à  SuT^nne  ;  la  Comtejfe  l enferme ,  prend 
la  clef  &  va  ouvrir  au  Comte,  ) 


SCENE    VI. 

LE  COMTE,    LA  COMTESSE. 
Le    Comte.. 


V 


Ous  n'êtes  pas  dans  l'ufàge  de.  vous  enfermer j^ 
Madame. 

La    Comtesse. 
Je  chiffonnois avec  Suzanne:  elle  eft  pafTée.  .  •  •  ; 
{^Montrant  la  chambre  des  femmes,) 
L  E      C  O  M   T  E. 

Vous  paroifTèz  bien  émue.  Madame ^ 
La    Co[mtesse. 
Non ,  Monfieur ,  point  du  to«t ,  je  vous  alfure.  Nous 
parlions  de  vous  :  elle  efl:  pafTée  comme  je  vous  le  difois. 
Le    Comte. 
Je  fuis  ramené  par  l'inquiétude  :  il  faut  avouer ,  Ma- 
dame ,  que  vous ,  ou  moi,  fommes  entourés  de  gens 
bien  méchans  !  en  montant  à  cheval  l'on  ma  remis  un 
billet  par  lequel  on  m'apprend  qu'un  particulier ,  que 
je  crois  bien  loin ,  doit  vous  entretenir  ce  fbir. 
La    Comtesse. 
Quelque  foit  cet  audacieux ,  il  faudra  qu'il  pénètre 
ici  ;  car  mon  deiTein  eft  de  ne  pas  quitter  la  chambre^ 
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de  la  journée.  (  On  entend  quelque  chofe  tomber  dans 
le  cabinet  ou  ejl  Chérubin.  ) 

L  E      C   O   M  T   E. 
Madame,  on  vient  de  laifTer  tomber  un  meuble, 
La    Comtesse. 
Je  n'ai  rien  entendu ,  Monfieur, 

Le    Comte. 
Il  faut  que  vous  foyez  furieufement  préoccupée  .•  • 
mais  il  y  a  quelqu'un  dans  ce  cabinet? 
La    Comtesse. 
Qui  voulez-vous ,  Monfieur ,  qu'il  y  ait  ? 

Le    Comte. 
Madame,  ceft  moi  qui  vous  le  demende?  j'arrive. 

La    Comtesse. 
C'eft  Suzanne  apparemment  qui  range. 
Le  Comte,  montrant  V  appartement  des  femmes; 
Mais ,  Madame,  vous  m'aviez  dit qu  elle  ëtoit  pafléç. 
là-dedans. 

LaComtesse. 

Là ,  où  là ,  je  ne  fais. 

L  e     C  O  M  t  E. 
Eh  !  bien ,  Madame ,  il  faut  que  je  la  voie  :  fbrtez  l 
Suzanne. 

La    Comtesse. 

Mais ,  Monfieur  elle  eft  à  moitié  nue  :  elle  efTaye  des 
habits  que  je  lui  donne  pour  fès  noces.  {Pendant  ce tems^ 
là  y  Sw^inne  qui  étoit  dans  la  chambre  des  femmes  pour 
prendre  un  ruban,  appercevant le  Comte,  écoute  un 
moment,  ) 

Le    Comte, 

Vêtue,  ou  non ,  je  la  verrai. 

LaComtesse. 
Par- tout  ailleurs  je  ne  peux  l'empêcher  :  mais  chei 
moi. .«.  • 

L  E      C   o   M  T  E. 

Madame ,  vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais 
je  veux  la  voir^ 
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La    Comtesse. 

Je  crois  en  effet ,  Monfieur ,  que  vous  aimez  beaucoup 
à  la  voir  :  mais.  .  .  *  •  . 

L   E      C   O   M   T   E. 

Eh  bien ,  Madame  !  (î  elle  ne  peut  pas  fbrtir ,  au 
moins  peut-elle  parler.  [Se  tournant  du  côté  du  cabinet») 
Suzanne,  êtes- vous  dans  ce  cabinet?  repondez,  je  vous 
l'ordonne» 

La    Comtesse, 

Ne  répondez  pas ,  Suzanne,  je  vous  le  défends  ;  mais, 
Monfieur ,  on  n'a  jamais  vu  une  pareille  tyrannie.  En 
vérité,  voilà  bien  les  foupçons  les  plus  mal  fondés. , . 
(Su:!^nne  s'enfuit  y  &  Je  cache  derrierre  le  lit  de  la 
Comtejjc  Jans  être  vue ,  ni  du  Comte ,  ni  de  la  Comtejfe,  ) 

Le    Comte. 

'  Ils  en  font  plus  aifés  à  détruire.  Vous  demander  la 
def,  ce  feroit ,  je  le  vois ,  chofè  inutile  ;  mais  il  y  a. 
moyen  de  jetter  en  dedans  cette  légère  porte.  Hola!- 
quelqu'un  t 

La    Comtesse. 
Mais,  Monfieur  le  Comte,  fur  un  pareil  foupçon  ,' 
vous  allez  vous  rendre  la  fable  du  château. 
L  E      C   O   M   T  E. 
Vous  avez  raifon ,  &  j'y  fjfîirai  bien  moi-même.  •  • 
je  vais  chercher  un  initrumenr. 

La    Comtesse. 

Encore  fi  c'étoit  l'amour  qui  vous  infpirât  cette  ja- 
loufié ,  je  vous  le  pardonnerois  en  faveur  du  motif;  mais 
à  la  feule  vanité. 

Le    Comte. 

Amour ,  ou  vanité ,  Madame ,  je  faurai  qui  eft  dans 
ce  cabinet ....  mais  afin  que  tout  refte  dans  le  même 
état,  6i  que  vous  foyez  plainement  juliifiée ,  permettez 
que  je  ferme  la  porte  de  Tappartement  qui  conduit: 
chez  vos  femmes  ?  vous ,  Madame ,  vous  aurez  la  bonté 
<Je  me  fuivre  fans  murmure ,  6c  fans  bruit ...(//  lui 
donne  la  main  &  remmène,  )  Quand  à  la  Suzanne  du 

cabinec 
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cabinet  ^  elle  aura  la  bonté  de  m'attendre ,  &  te  moins 
qui  puiile  lui  arriver.  ^  .  . 

La  Comtesse,  fortant  avec  h  Çamtc^ 
Mais ,  Monlieur ,  en  vérité 


SCÈNE     VII. 
SU'Z  ANNE,.CHÉRUB  IN. 

Suzanne,  fortant  de  derrière  le  lit  de  la  Comtejfe, 
court  au  cabinet. 


HÉRUBIN?  ouvrez  vite ,  c'efl  Suzanne.  {Chérubin 
■ouvre  &  fort  du  cabinet,  )  Sauvez-vous  :  vous  n'avez  pas 
un  morne  nt  à  perdre. 

Chérubin, 
Où  me  fauver? 

-S   U    Z    A    N   N   E. 
Je  n'en  fais  rien:  mais  fauvez- vous  toujours, 
ChÉRUIBN,  courant  à  la  fenêtre  ,  Ù  revenant^ 
Cette  fenêtre  n'ell  pas  bien  haute. 

Suzanne,  effrayée  le  retenant. 
II  va  fe  tuer. 

Chérubin. 
Suzon,  plutôt  que  d'expofer  Madame  la  Comtefle, 
jefauterois  dans  un  abyme.  {ilembraffc  c,u:^n ,  court 
à  la  fenêtre ,  é*  faute  dans  le  potager, 
Suzanne. 
Ah! . . .  (  elle  tombe  évanouie  dans  le  fauteuil:  enfuite 
reprenant fes  fens.peuzà^peu ,  e  lie  fe  levé  ^    &  voyant 
Chérubin  courir  dans  le  potager ,  elle  revient  refpirant 
à  peine  furie  bord  de  la  fcène.  )  11  eil:  déjà  bicin  loin. . . , 
le  petit  garnement,  eil  auffi  lefte  que  joli, ...  il  celui- 
la  manque  de  femmes. .  ..  [Elle  court  au  cabinet)  A 
préfent ,  Monlieur  le  Comte ,  frappez  tant  qu'il  vous 
pbira,  brifez  les  portes ,  au  diantre  qui  vous  répondra. 
(  Elle,  entre  dans  le  cabinet ,  &  ferme  la  porte  fur  elle*'} 

F 
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SCÈNE    VIII. 

LE    COMTÉ,    LA   COMTESSE. 

Le  Comte  ,  mettant  fur  un  fauteuil  une  hache   quU 
avoit  apportée  pour  enfoncer  la  porte, 

lYJt  AïxAME ,  réfléchi(ïèz-y  bien  ava^it  de  m'expofèr 
à  briiêr  cette  porte. 

L  A      C   O  M  T  E  S  S  E. 
Ah!  Monfieur  de  grâce. 
Le  Comte  ,  fe  met  en  devoir  d! enfoncer  la  porte* 
Je  n'entends  rien. 

La  Comtesse  ,  fe  jettant  à  fes  genoux. 
Eh  bien  !  jouvrirai ,  je  vous  donnerai  la  clef. 

Le    Comte. 

Ce  n'efl  donc  pas  Suzanne  qui  efl:  dans  ce  cabinet  > 

La    Comtesse. 
Du  moins  ce  n'eft  perfonne  qui  puilïe  vous  donner 
d^  Pombrage. 

Le    Comte. 
C'efl  un  homme ,  ]q  le  tuerai ....  indigne  époufè  ! 
vous  vouliez  garder  la  chambre ,  vous  la  garderez  long- 
temps ,  je  vous  afïiire.  Voilà  donc  les  billets  expliqués 
^  mes  fbupçons  éclaircis  ! 

L  K    Comtesse. 
Daignez  m'écouter  un  moment. 
L  E      C  O  M  T  E. 
Qui  donc  eft  dans  dans  ce  cabinet  ? 
LaComtesse. 
Yotrç  Page.  •     > 

L  E      C   O  M   T  e. 
Chérubin  ,  ce  petit  fcelérat  > . . .  qu'il  ne  paroiflel  ': 
pas  à  mes  yeux.  Je  ne  m'étonne  plus  fi  vous  étiez  Û 
émue  tantôt. 

L  A      C   O   M  T  E  S   S   E. 

Nous  difpofions  une  plaif^nteri©  bien  innocente ,  en 
vérité. 
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Le  Comte  ,  hù  arrache  là  clef^  &  va  au  cabinet:  la 
Comîejfc  je  jette  à  fes  pieds, 

La    Comtes  s  e. 
De  grâce ,  Monfieur ,  épargnez  cet  enfant ,  &  que 
le  défordre  où  vous  l'allez  trouver.  ...  ... 

Le    Comte. 
Comment,  Madame,  que  voulez-vous  dire,  quel 
défordre  ? 

La    Comtesse. 
Oui ,  Monfieur,  prêt  à  changer  d'habit ,  tout  décolté, 

les  bras  nuds 

Le  Comte,  court  au  cabinet,  &  la  Comtejfefe  laijfc 
aller  dans  un  fauteuil  en  détournant  la  tète. 
Sortez  donc,  petit  malheureux. 


S  C  E  N  E    I  X. 

LE   COMTE,    LA  COMTESSE. 

SUZANNE. 

Le  Comte,  voyant  fortir  Su^tnne  du  Cabinet. 

(p^H  .  .  .  c^eft  Suzanne.  {A  part,)  Ah  !  quelle  école» 
^  U    z    A   N  N   E. 
Je  le  tuerai ,  je  le  tuerai ....  Eh  bien  î  tuez-donc  ce 
niéchant  Page? 

Le  Comte  ,  à  la  Comtejft ,  qui ,  appercevant  Swi^nne  , 
refle  dans  la  plus  grande  furpnfe. 
Et  vous  aufïi ,  Madame ,  vous  jouez  Tétonnemento 

La    Comtesse. 
Eh  !  pourquoi  non  ,  Moniteur  ? 

Le    Comte, 
Pvlais ,  peut-être  n'efl-eîle  pas  feulé  dans  ce  cabinet  " 
voyons,  (  //  entre  dzns  le  calineto.  ) 

Suzanne  ,  courant  à  la  Cowtejfk, 
i      Madame  ,  il  eil  bien  loin ,  il  efl  fauté   par   cette 
fenêtre ,  aufïi  léger  que  les  wtms, 

F  I 


^  L  E    M  AR  I  A  G  È 

L  A     C   O    M  T   E  s   s  E. 

Suzanpe!  je  fuis  morte. 

Le  Comte,  (  à  part  )  venant  du  cabinet. 
Il  n'y  a  perfonne ,  &  pour  le  coup  j'ai    tort.   (  A 
la  ComteJJc,)   Madame,    vous    jouez  fort   bien   la 

comédie. 

Suzanne. 

Et  moi  donc ,  Monfieur  ? 

Le    Comte. 

Et  vous  auiïi ,  Mademoifèlle 

La    Comtesse. 
"  .  N'aimez-vous  pas  hiieux  l'avoir  trouvé  que  Chérubin  > 
en  général  vous  aimez  affez  à  la  rencontrer. 
Suzanne. 
Madame  n'avoit  qu'à  vous  laifTer  brifer  les  portes  ; 
appeller  les  gens .... 

L  E      C  O  M  T  E. 
Oui ,   tu  as  raifbn  ;  c'eil  à  moi  de  m'humilier.  Eni 
vérité  ^  je  fuis  d'une  confuflon  î  mais   pourquoi  né* 
repondois-iu  pas ,  cruelle  fille ,  Porfque  je  t'appellois  > 
Suzanne. 
Je  m'habiliois  de  mon  mieux  à  grand  renfort  d*é* 
pingles ,  &  Madame  qui  me  le  défendoit ,  a  voit  biert 
iês'raifbris' 

Le    Comte. 

"  Au  lieu  de  cherchera  aggraver  mes  torts ,  aide-mot 
plutôt  à  obtenir^mon  pardon, 

■La    Comtesse. 

.  Suis^,  donc  unie  à  vous  pour  être  éternellement 
dévouée  à  la  jaloufic  &  à  l'abandon  que   vous   (èuf 
favez  concilier! . . .  je  vais  me  retirer  aux  Urfulines  ^  & .  ^ 
•*  ■  L   E      C   O   M  T   E. 

Mais,   Rofine. 

L  A     C   O   M   T  E  S  S  E. 
Je  ne  le  fjis  plus  cette  Rofine  que  vous  avez  tant 
aimé:  je  fuis  la  pauvre  ComteiTe   Almaviva,  époufe 
délaiffée  du  plus  jaloux  époux» 
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L   E      C  O   M  T  E. 

Mais  en  vérité,  cet  homme  cette  lettre  m'avoisnt 
tourné  le  fang. 

La    Co.mtesse. 
Je  n'y  avois  pas  confenti. 

Le    Comte. 
Quoi  !  Madame  ,  vous  faviez  ? . . . 

La    Comtesse. 
Et  c'eft  cet  étourdi  de  Figaro ,  qui  fans  ma  par4 

ticipation 

Le    Comte. 
•    Il  en  étoit ...  &  Bazile  qui  m'a  dit  la  tenir  d''un 
payfan.  Perfide  chanteur  !  ceft  toi  qui  payeras  pour 
tout  le  monde. 

LaComtesse. 
Vous  demandez  pour  vous  un  pardon   que  vous 
n'accordez  pas  aux  autres .  . . .  fi  je  l'accordois  ce  ne 
ièroit  qu'à  condition  que  ramniPrie  feroit  générale. 
Le    Comte. 
Eh  bien  !  Madame ,  à  la  bonne  heure ,  j'y  confens. .  ; 
mais  je  fuis  encore  à  concevoir  comment  votre  fèxe 
fait  prendre  fi  vite  &  fi  jufte ,  l'air  &  le  ton  des  cir- 
conlrances  :  vous  étiez  fi  troublée  :  Eh  bien  !  tenez , 

Madame ,  ...  en  vérité  vous  Têtes  encore 

La    Comtesse. 
Les  hommes  font-ils  affez  délicats  pour  diflinguer 
l'indignation  d'un  ame  honnête  ,  injuftement  foupçon- 
née ,  de  la  confufion  du  crime. 

Le    Comte. 
Nous  autres  hommes  nous  croyous  valoir  quelque 
chofè  en  politique,  nous  ne  femmes  que  des  enfants; 
c'eic  vous,  c'eil  vous,   Madame,  que  le  Roi  dévoie 
nommer  ambafîadeur  à  L'ondres . . .  oubliez.  Madame, 
oubliez  cette  aventure  ;  elle  elc  h  humiliante  pour  moi» 
La    Comtesse. 
Elle  Tefl:  pour  nous  deux,  Monfieur. 

L  ç    Comte. 
Daignez  donc  répéter  que  vous  nie  pardonnez. 


^S  LEMARÏAGE. 

La    Comtesse.. 

Efl-ce  que  je  lui  ai  dit  Suzon  > 

S   U  Z   O   N. 

Je  ne  m'en  relTouviens  pas» 

Le    Comte, 
Eh  bien  !  que  ce  mot  vous  échappe  ? 
La    Comtesse. 
Le  meritez-vous  ingrat! 

Le    Comte. 
Oui ,  Madame ,  en  vérité ,  par  mon  repentir.. 

La  Comtesse  ,  lui  donnant  la  main. 
Que  je  fuis  foible!  quel  exemple  je  te  donne,  Suzanne  £ 
çn  ne  croira  plus  à  la  colère  des  femmes. 
Suzanne. 
Laifèz-nous  prifonnieres  fur  parole ,,  &  vous  verrez: 
fi  nous  ibmmes  gens  d'honneur. 


S  C  E  NE    X. 

LE  COMTE,    LA  C  O  M  TE  S  SE, 
SUZANNE,    FIGARO. 

F  I    G  A   R  o. 

N  m'a  dit  que  Madame  étoit  incommodée», 
L  E    C   o    M    T  E. 
Ah!  quelle  attention. 

F  I    G  A  R   o. 
Et  c'efl  mon  devoir.  Ah  ça  ^  Monfêîgneur ,  pour^ 
quelle  heure  ordonnez- vous  la  fére  ? 
L  E      C   O   M  T  E. 
Et  qui  furveillera  la  ComtefTe   au  château  î 

Figaro. 
Elle  n^eft  pas  malade. 

L  E      C   o   M  X  E. 

Mais  l'homme  du  billet  qui  doit  venir». 

Figaro. 
Quel  homme  j  &  quel  biUqt^ 


Ï>E    FIGARO.  if 

Suzanne. 
Tu  épuifes  en  vain  ton  imagination.  Il  n'eft  plus 
temps  de  diffimuler. 

Figaro. 
II  n'eft  plus  temps  ....  de  diiTimuIer  > 

Suzanne. 
Non:  nous  avons  tout  dit. 

Figaro. 
Vous  avez  tout  dit  l  dit  quoi  >  Ah  ça  on  me  traito 
ici  comme  un  Bazile. 

La    Comtesse. 
Figaro ,  le  badinage  eft  confbmmé. 
Figaro. 

Le  badinage  . , , . .  eft confomii^é? 

Le    Comte. 
Eh ,  oiii  y  oui ,  oui  confommé.  Eh  bien  qu'en  dis-tu?" 

Figaro. 
1c  dis ... .  je  dis  que  je  voydrois  bien  qu'on  en  pûlî 
dire  autant  de  mon  mariage. 

L   E      C   O   M   T   E. 
Quand  on  ne  me  l'auroît  pas  dit,  ta  phyflonomîa 
me  dit  alTcz  que  tu  ments, 

Figaro. 
S'il  eft  ainfi ,  ce  n'eft  pas  moi  qui  ments ,  c'eft  ma 
phylionomie. 

Le    Comte. 
Eh  bien  !  l'avouras-tu  enfin  ? 

F  I  g  a  r  o. 
Puifque  Madame  le  veut,  que  Suzanne  le  reut ,  que 
vous  le  voulez ,  il  fout  bien  que  je  le  veuille  auiîl  : 
mais  en  vérité,   Monfcigneur,   à  votre  place  je   ne 
croirois  pas  un  mot  de  tout  ce  que  nous  vous  dilons. 
Le    Comte. 
Toujours  mentir  contre  l'évidence  ^  à  la  fin  ceLi 
m'irrite. 

Figaro,  has  à  Sic^annc 
Je  l'avertis  de  fon  danger,  c'eft  tout  ce  qu'un  honnête 
liomme  peut  faire. 
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Suzanne,  bas  à  Figaro.. 
As-tu  vu  Chérabin  ? 

FIGARO. 
Encore  tout  froifTé. 

Suzanne,  haun 
Oh!  pécayere. ^ 

Le    Comte. 
Allons,  ComtefTe,  fbrtons. 

^ ^ 

SCÈNE     XI. 

LE  COMTE,    LA    COMTESSE,    SU- 
ZANNE,   FIGARO  ET   AN  TO  N  lO. 

ANTomo ,  portant  fous  le  bras  un  pot  de  gêrojfléù 
dont  les  fleurs  font  écrafées. 


A  ,  Monfèigneur ,  faites  donc  griller  les  Fenêtres 
qui  donnent  fur  mes  couches,  on  y  jette  toutes  fortes 
de  choies  :  encore  tout-à-riieure  il  vient  d'y  tomber 
un  homme. 

L   E      C   O    M  T   È. 

Un  homme &  quel  eft-il  > 

Antonio. 
C'eft  tout  ce  que  je  dis  .-il  faut  me  le  trouver  d'abord, 
S  U  z  A  N  N  E ,  Z?^^  i  Figaro. 
AUerte,  Figaro,  allerte 

Antonio. 
Je  fuis  votre  domelHque;  c'ed  moi  qui  fuis  chargé 
du  foin  de  votre  jardin;  il  y  tombe  un  homme,   ëc 
vous  fentez  bien  que  ma  réputation  en  eft  effleurée» 
iVoyez  comme  mes  gérofflées  font  arrangées. 
Figaro. 
Monfèigneur,  il  eft  gris  dès  le  matin, 

A   o  T  o   N   l    o. 
Vous  vous  trompez  :  c'eft  un  petit  refle  d'hier  au 
foir.  Comme  on  fait  d(is  jugemens. .  • .  •  ténébreux. 

Figaro» 


m 
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Figaro. 
Tu  bôiras-donc  toujours  > 

Antonio. 

Si  je  lie  buvois  pas  je  deviendrois  enrageais. 

Le  Comte  ,  à  Antonio. 
Me  repondras- tu  ou  je  te  chaflè  ? 

Antonio,  mettant  k  doigt  fur  fon  front. 
Eft~ce  que  je  wlqïï  irai  donc?  Si  vous  n'avez  pas 
^flèz  de  ça  (  montrant  fa  tùc  )  . .  *  pour  garder  un  bon 
donieftique,  je  ne  fuis  pas  alTez  bête,  moi,  pour  ren- 
voyer un  fi  bon  maître. 

Le    Comte. 
Mais  le  reconnoîtrois-tu  cet  homme? 

Antonio. 
Oui.  •  .•  ^i  je  Pavois  vu  pourtant» 

Suzanne,  bas  à  Figaro^ 
Il  ne  Pa  pas  vu. 

Figaro,  aparté 
Bon. 

Le    Comte. 
Eh  bien  !  après  ? 

Antonio. 
Pai  bien  voulu  courir  après  ;  mais  je  me  lîiîs  baillé 
contre  la  grille  une  fi  fiere  gourde  à  la  main ,  que  je 
île  peux  plus  remuais  ni  pieds  ni  pattes  de  ce  doigt-là. 
Figaro. 
Eh  bien  !  combien  te  faut-il  pleurard  avec  tes  gé- 
rofîlées?  Monfeigneur,  il  ne  faut  pas  chercher  plus  loin  : 
c'eft  moi  qui  fuis  fauté. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Comment  !  c'eft  vous  ? 

Figaro. 
Oui ,  Monfeigueur  :  j'étois  dans  l'appartement  des 
femmes ,  en  velte  blanche;  il  fait  un  chaud! ....  Jac- 
tendois  ma  Suzanne ,  lorfqiie  je  vous  ai  entendu.  La 
peur  ma  prift^  au  fujet  du  billet  de  tantôt ,  &  je  fuis 
faute  fur  fes  couches ,  où  je  me  fiiis  même  un  peu  foulé 
!e  pied  droit.  (  llportç  la  main  à  fon  pied  droit  ^  comme 
silfbitff'roit.  )  G 


It^  L  E    M  A  R  I  A  G^ 

Antonio. 

Combie4V  te  faut-il  pleurard  ? . . .  .  Vous  êtes  donc 
bien  grandi  depuis  ce  temps-là  ;  car  vous  étiez  bien 
plus  moindre.,  6l  plus  fluet. 

Figaro. 
Ah  !  c'eft  que  quand  on  tombe ,  on  fe  pelotonne, 
Antonio. 
M'efl  avis  que  ce  feroit  plutôt  ce  gringalet  de  Page* 
L  E      C  O   M  T  E. 
Chérubin  ? 

Figaro, 
Oui  :  revenu  tout  exprès  de  Séville ,  oii  il  eft  peut- 
être  avec  fon  cheval. 

Antonio. 
Non ,  non ,  je  ne  dis  pas  ça ,  je  ne  dis  pas  ça ,  jç  n'ai 
pas  vu  fautar  le  cheval ,  moi, 

Figaro. 
L'imbécille  ! 

Antonio. 
Pis-que  c'eftvous  quiètes  fauté,  il  eft  jufte  que  je 
vous  donne  unbrinborion  de  papier  qui  eft  tombé  de 
votre  poche. 

Le  Comte,  prenant  le  papier» 
Un  papier  !  donne  >  (  A  Figaro,  )  Puifque  ce  papier 
vous  appartient ,  nous  ferez-vous  la  grâce  de  nous  dire 
ce  que  c'ell  >  La  peur  ne  vous  Pauroit  pas  fait  oublier 
peut-être  > 

Figaro. 
Non,  certainement;  mais  j'en  ai  tant  !  II  faut  répon- 
dre à  tout.  (  Il  fouille  dans  toutes  fes  poches ,   &   tire 
plu  fleurs  papiers,  )  Ceci  eft  la  lettre  de  Marceline  en 
quatre  pages  :  elle  eft  belle. . .  .  ^ .  Ceci  eft  l'état  des 

meubles  du  petit  Château Ne  feroit-ce  pas  la 

requête  de  ce  pauvre  braconnier  en  prifon  l  Ah  !  la 
voilà.  (  //  déployé  plafieurs  papiers.  ) 
Le    Comte. 
Eh  bien!  l'homme  aux  expédiens,  vous  ne  devinez 
pas> 


^f- 
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'Antonio  ,  s'approche  vers  Figaro ,  &  lui  dit  à  Vo--  ^ 
reillc  fort  haut,        -         ^  ^ 

Monfeigneur  dit ,  (1  vous  ne  devinez  pas? 

Figaro,  le  repouffiint  pour  r  éloigner.    . 
,  Fi  donc  le  vilain  qui  me  parle  dans  le  nez.  Ah  ! 
Le- Comte,  ouvre  le  papier  pour  voir  ce  que  c'^èft ,  &  la 
Comtejfe  s'apperçoit  en  le  regardant,  fans  que   le 
Comte  la  voye ,  que  c'ejlle  brevet  de  Chérubin, 

La  Comtesse,  bas  à Su^nne* 
Ceftle  brevet.  *.^ 

S  U  Z  A  N  N  E ,  5^5  à  Figaro^ 

C  eft  le  brevet  du  petit  Page 

F  I  G  A   R  o ,  feignant  de  Je  rappellera 
Ah  î  le  pauvre  petit  î  qlie  je  fuis  fâché  :  mais  qu^eiî-^ 
te  qu'il  va  faire  ?  C'eit  le  brevet  de  ce  pauvre  Chérubin 
que  je  lui  avois  donné ,  qu'il  m'a  remis ,  &  que  j'ai 
oublié  de  lui  rendre.  Allons ,  vite,  il  faut  partir, 
L   E      C  O   M  T   E. 
Mais  pourquoi  vous  l'avoit-iî  remis  > 

Figaro. 
C'eft  qu'il  y  manquoît  quelque  chofè. 

Le    Comte. 
Et  qu'eft-ce  quiy  manque  ? 

La  Comtes  s^,  bas  à  Su^nne^ 
Le  cachet  manque. 

Suzanne,  bas  à  Figaro\ 
Le  cachet  manque. 

Figaro. 
C'eftqu'à  la  vérité  il  y  manque  quelque  chofè*. 
L   E      C   O   M   T  E. 

Mais  quoi ,  encore  > 

Figaro. 
Peut-être  n'eft-ce  pas  néceiTaire:  mais  il  ditqufs 
c'eil  l'ufage. 

Le    Comte* 
L'ufage ,  l'ufage  1  de  quoi  ? 

Figaro. 
D'y  appofer  le  f:eau  de  vos  armes. 
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Le   Comte,  avec  dépit.  '< 

Allons  :  il  fera  écrit  que  je  ne  faurai  rien,  .  ,  •  ♦  (A 
part,)  c'eft  Figaro  qiû  les  niene ,  &  je  ne  m'en  vcn- 
gerois  pas. ,.,,,(  Il  va  pourforùr  avec  la  Comtejfc.  ) 

SCÈNE     X  I  L 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  FIGARO,  SU- 
ZANNE, ANTONIO,  HAZILE^LE  DOCTEUR^ 
MARCELINE,  GRIPPE  •  SOLEIL ,  troupe  d^ 
payfans ,  &  de  payfunncs. 

Figaro. 

iVJ.  Onseigneur  ,  vous  fortez  fans  ordonner  mon 
Uiariage  ? 

Marceline. 
Sufpendez-le ,  Monfeigneur ,  ou  plutôt  nelordonnez 
jamais. 

Le    C  o  m  t  e ,  ^  part. 
Ah  !  voiîà  ma  vengeance  anivée  entin.  Eh  bien  !  Mar-* 
Céline;  de  quoi  s'agit-il? 

Marceline. 
Je  viens  vous  demander  juilice. 

Le    Comte. 
Je  vous  la  rendrai  :  on  fufpendra  tout  Jufqu^aux  an* 
nonces  de  vos  titres  qui  fè  feront  dans  la  grande  fall& 
d'audience. 

B  a  Z  I  L  E. 

En  ce   cas ,  Monfeigneur ,  permettez  auflî   que  je 
fafîe  valoir  mes  droits  fur  Marceline. 
Figaro. 
Autre  fou  de  la  même  efpece. 

L  E      C   O    M  T    E.     * 

Vos  droits ,  vos  droits  :  il  vous  fied  bien  de  parler^ 
maître  fot. 

Antonio. 

Il  ne  Ta  ma  foi  pas  manqué  du  premier  coup  ;  cVft 
ïon  nom. 


Le    g  o  m  t  e. 

Bonnête  Bazile ,  Agent  fidel  &  fur ,  aHez ,  allez  vous^ 
en,  au  bourg,  chercher  les  gens  du  ûege> 
•  Bazile. 

Pour  fon  afFaif e  > 

Le    C  o  m  t  e.    I  , 

Oui . . .  vous  m'amènerez  Thomme  du  billet  de  tantôt. 

Bazile.  - 

Ell-ce  que  je  le  connois? 

L   S      C   O   M  T   E. 

Vous  réiiftez.  ;^>- 

B  A    Z   I  L  lÉ. 

Je  ne  fuis  pas  entré  au  château  pour  faire  les  com-^ 
miflions  :  homme  à  talent ,  organise  du  village  ,  mort 
emploi  eft  d'enfeigner  le  clavecin  à  Madame ,  à  chanter 
a  (es  femmes,  delà  mandoline  aux  Pages,  &  fur- tout 
cTamufer  la  compagnie  de  Monfeigneur ,  quand  U  lut 
plaît  de  l'ordonner. 

Le    Comte. 
Ah  !  ma  compagnie- 

Grippe- Soleil. 
J'irai  mon  bon  Seigneur ,  s'il  vous  plait. 

L   E      C  Q   M  T  E. 
Qui  es-tu? 

Grippe-Soleil. 
Je  fuis  Grippe- Soleil ,  mon  bon  Seigneur,  le  petit 
paturiau  des  chèvres  :  c'eft  fête  aujourd'hui  au  village , 
6i  j'ai  été  mandé  pour  le  feu  d'artifice;  &  comme  je  fais 
où  qu'eft  toute  l'enragée  boutique  à  procès  du  pays. . . . 
Le    Comte. 
Ton  zèle  me  plaît  :  vas-y.  (  A  Ba^lc  )  &  vous  amu- 
fez,,  Monfieur ,  pendant  le  chemin  en  chantant  &  en 
pinçant  votre  guitarre  ;  il  eft  de  ma  compagnie. 
Grippe -'Soleil,  faifant  des  gambades. 
Ah!  ah!  je  fuis  de  la  compagnie  de  Monfeigneur. 

Bazile, 
Moi!  amufèr  Grippe-Soleil! 

Le    Comte. 
Allez  ^  ou  je  vou?  chaffè. 
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B  A   Z  I  li  E, 

^    Allons  :  je  nlrai  pas  lutter  contre  le  pot  de  fer ,  tno! 
qui  ne  fuis. ... 

Figaro. 

Qu'une  cruche.  (  Le  Comte  forL) 
B  A  z  I  L  E ,  î'tî  prendre  triflemeutja  guitarre ,  &  dit 
en  pajfant ,  à  Figaro^  .    .    . -^ 

Si  J'ai  un  confeil  à.  te  donner ,  ne  conclus-rien  avant 
mon  retour. 

F   I   G  A   R   O. 

Va ,  va,  ne  crains-rien,  quand  tu  ne  reviendrois  ^- 
mais.  Tu  ne  m  as  pas  l'air  en  train  de  chanter  aujour* 
d'hui.  Mon  ami,  veux-tu  que  je  commence  en  la  mi 
!a  :  c'eil  pour  ma  fiancée.  (  //  chante^  ) 

J'aime  la  richefTe ,  la  fageflè  de  ma  Suzon ,  pîon ,, 
pion ,  pion ,  pion ,  pion ,  pion ,  pion,  pion ,  pion ,  pion* 

{Figaro  chantant ,  marche  à  reculons \  Basile  h  fuit 
en  raccompagnant  de  fa  guitarre  ;  Grippe-Soleil  le 
fuit  cnfaifant  des  gambades  y&  tout  le  monde  f&tt  ^. 
excepté  Su^nne  .&  la  Comtejfe,  ) 

SCÈNE    XII I. 

[LA  COMTESSE,   SUZANNE. 
La    Comtesse. 


j 


E  viens  défaire  là  une  fotte  figure,  nefl-ce  pas  „ 
Suzanne l 

Suzanne. 

Au  contraire  ,  Madame;  c'eft-la  que  j'ai  vu  eom- 
bien  l'ufage  du  grand  monde  donne  de  la  facilité  à  une» 
femme  comme  il  faut,  pour  mentir  fan#qu'il  y  par oifTe» 
La    Comtesse. 

Après  ce  qui  vient  de  fe  pafïer  tu  t'imagines  -  bien- 
que  je  n'ai  pas  envie  d'envoyer  Chérubin  à  ta  place  ai* 
rendez- vous» 


ID  ÏÏ    P  î  G  A  RO:  if 

S  U  Z  A   N  N  E. 
JenVi  pourtant  pas  envie  d'y  aller  non  pjus. 

#  La    Comtesse. 

Il  me  vient  une  idée  :  fi  j'allois  à  ta  place? 

Suzanne. 

Mais ,  Madame  ne  fonge  pas  que  Monfieur  le  Comte, 
ûllarmé  par  le  billet  de  ce  matin ,  pourroit  imagine? 

en  vous  trouvant 

La    C  o  ■  m  t  e  s  s  e. 

Va,  va,  j'ai  tout  prévu  :  le  bonheur  d'un  premier 
hafard  m'engage  à  en  tenter  un  fécond  ;  fur-tout ,  n'en 
parle  à  perfonne. 

Suzanne. 

Ah  !  &  Figaro  ? 

La   Comtesse. 

Non  :  il  voudroit  y  mettre  du  fien.  Allons  :  va  me 
chercher  ma  canne ,  &  mon  mafque  ;  je  veux  aller  faire 
un  tour  fur  la  terraflè  pour  y  rêver. 


I 


SCENE    XIV. 

LaComtesSe,  fade. 


L  eft  bien  efFronté  mon  petit  projet  !  (  Appercevant 
furun  fauteuil  fort  ruban  qu  elle  avoit  repris  à  Chéru- 
bin, )  Ah  !  mon  cher  ruban  ,  va  ,  tu  ne  me  quitteras 
plus.   Tu  me  rappelleras  la  fcéne  où  ce  malheureux 

enfant Ah!  Monfieur  le  Comte,  qu'avez-vous 

fait  ?  (  Elle  met  le  ruban  dans  fonfcin,  ) 
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s  C  E  N  E     X  V.  ^ 

LA    COMTESSE,   SUZANNE. 

Suzanne,  apportara  à  la  Comtejfc  fa  canne  i 
&  fon  maJquCé 

JL  L  efl:  charmant  Madame,  votre  projet  !  Je  viens  à^y 
réfléchir  :  il  rapproche  tout ,  il  concilie  tout,  &  quelque 
chofe  qui  puifTe  arriver,  mon  mariage  eft  afTuré. 
(  Su:^nneforl  avec  la  Comtcjfc  en  lui  haifant  la  main*.  ) 


Tiîi  du  fécond  Aclci 


ACTE 


■D  E    T  I  G  A  n  O.  ^7 


ACTE    TROISIEME. 

La  fcêne  r^préfcnte  une  Salle  d^ audience.  Le  fauteuil 
du  Comte  efl  au  mdieufur  une  ejîrade  :  des  fauteuils 
à  côté  font  pour  les  confeillers  :  deux  bancs  fur  les 
côtés  pour  les  avocats  :  au  bas  de  Veflrade  du  Comte ^ 
efl  la  tablée  le  tabouret  du  greffier, 

SCÈNE     PREMIERE. 

LE   COMTE,    PÉDRILLE,  en  bottes 
fortes  &  un  fouet  à  la  main. 

Le  Comte  ,  donnant  à  Pédrille  le  brevet. 


p 


ÉdRILLE  ,  vole  tout  d\nie  haleine  à  Séville. 

PÉDRILLE. 

11  n'y  a  que  trois  lieues  ;  mais  elles  font  bonnes. 

Le    Comte. 
ïnforme-toi  fi  le  Page  eft  arrivé. 

PÉDRILLE, 
A  l'Hôtel ,  Monfeigneur  > 

Le    Comte. 
Oui  :  &  remets-lui  ce  paquet. 

PÉDRILLE. 
Et  s'il  n'efl:  pas  arrivé? 

L  E    C   O    M    T  E. 
Reviens  plus  vite  m'en  inflruire. 

PÉDRILLE. 
Je  pars.  [Il fort,) 


j 


SCENE    II. 
Le   Comte, fcuL 


_  'Ai  fait  une  gaucherie  d'éloigner  Bazile  :  il  m''eût  été 

Utile Je  ue  conçois  rien  encore  à  l'aventure  de 

H 
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tantôt  :  la  ComtelTe  effrayée  à  mon  arrû-ée ,  la  cama^-' 
riile  enfermée ,  un  homme  cjui  faute  par  la  fenêtre , 
Figaro  qui  prétend  que  c'eit  \ui.u . .  Ma  &i  le  fil  m'en 
échappe, ....  que  mes  gens  fe  permettent  entre  eux 
quelques  privautés,  qu'imparte  à  gens  de  cette  étoiîè: 

mais  la  Comteiîë Ah!  elle  fe  relpede,  6l  mon 

honneur Ou  diable  i'a-t-on  été  placer  !  . .  ^ . . 

Figaro  ne  vient  pas  :  tachons  de  démêler  adroitement 
la  vérité  dans  la  converfation  que  je  vais  avoir  avec  lui, 

S  C  È  N  E    1  1 1. 

LE    COMTE,    FIGARO. 
Le  Comte,  fe  croyant feuL 

Il     ACHONS  aulTi  de  découvrir  s'il  fait  mes  defîèins 
fur    Suzanne ,  6c  fi  elle  a  jafé ,  je  lui  fais  époufer  la 

vieille Mais   que  ferons  -  nous  de  la  jeune? 

Figaro,^  part. 
Ma  femme ,  s'il  vous  plait  ? 

L   E      C   O   M   T   E. 
Qui  eiH-i?  (  Voyant  Figaro.  )  Que  faites  -  vous  là, 
Monfieur  > 

Figaro. 
Monfeigneur,  je  venois  me  rendre  à  vos  ordres. 

Le    Comte. 
Qu'eft-ce  cu^  vous  difiez-là  ? 

'  F  I    G  A    R  o. 

Rien ,  Monfeigneur. 

Le    Comte. 
Mais  pourquoi  ces  paroles  ma  femme ,  s'il  vous  plaît  ? 

Figaro. 
Oh  ,  rien  !  c'efl  la  fin  d'une  réponfe  que  je  faifois. 
Allez  le  dire  à  ma  femme ,  s'il  vous  plaît. 

Le    Comte. 
.  Vous  vous  êtes  bien  fait  attendre. 


'4 

DE     FIGARO.  ^f 

Figaro. 

Ceft  que  je m^étois fali  en  tombant  iur  ces  couches, 
&  je  me  changeois. 

Le    Comte. 

Les  domelîiques  ici  font  plus  longs  à  |s'habilîer  que 
les  maîtres. 

F  I    G   A    R  O. 

Ceil:  qu'ils  n'pnt  pas  de  valets  pour  les  y  aider. 

Le    Comte. 
Vous  fûtes  bien  liardi  tantôt  de  fauter   par  cette 
fenêtre.  ♦ 

Figaro. 
Ne  fembleroit  -  il  pas ,  à  vous  entendre ,  que  je  me 
fuis  engouffré  tout  vif. 

Le    Comte. 
N'effayez-pas  de  me  donner  le  ciiange ,  en  feignant 
de  le  prendre  vous  même ,  inlidieux  valet  î  vous  en- 
tendez-bien que  ce  n'eft  pas  le  danger  qui  minquiete: 
mais  le  motif. 

Figaro. 
Pétois  dans  l'appartement  des  femmes  îorfque  vous 
êtes  entré.  Sur  un  foupçon ,  vous  faifiez  un  vacarme 
horrible  ,  renverfaut  tout  comme  le  torrent  de  la  Mo- 
rena. . . . .  îl  vous  falloit  un  homme ,  il  vous  le  faîloit , 
fins  quoi  vous  alliez  brifer  les  cloifons ,  enfoncer  les 
portes  :1a  peur  ma  prife  à  Toccafion  du  biîbt  de  tantôt: 
que  fiis  -  je ,    moi ,  ce  qui  me  feroit  arrivé ,  fi  vous 
m'eufiez  rencontré  dans  votre  emportement? 
Le    C  o  m  t  e.. 
Eh  bien  !  vous  pouviez  defcendre  par  i'efcalieiv 

Figaro. 
Oui:  &  vous  me  prendre  au  corridor. 

Le    Comte,  avec  humeur. 
Au  corridor. . . .  (  ^  part.  )  Mais  je  m'écarte^ 

Figaro,  â  part. 
11  veut  me  fonder  ;  voyons- le  venir  ^  &  jouons  ferr^ 

Le    Comte. 
Figaro ,  je  devois  t'emmener  à  Londres». 

Ha. 
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F  I  G    A  R  O. 

Monfeigneur  a  changé  d'idée  ? 

Le    Comte. 

Plufieurs  raifons  m'y  ont  déterminé:  premièrement 
tu  ne  fais  pas  l'Anglais. 

Figaro. 

Je  fais  god  dcm^ 

L   E      C   O   M  T   F. 

Queft-ce  que  tu  dis? 

Figaro. 

Je  fais  god  dem  :  c'efl  une  belle  langue  que  l'Angîoîs; 
il  en  faut  peu  pour  aller  loin.  Avec  god  dem  ,  en  An- 
gleterre ,  on  a  tout  ce  que  Ton  veut Voulez-vous 

tâter  d'un  bon  poulet  gras?  entrez  dans  une  taverne, 
faites  feulement  ceci ,  (  il  fait  Icfigne  de  quelqu'un  qui 
tourne  la  broche  )  &  dites  god  dem ,  on  vous  apporte 
un  pied  de  bœuf  falé  fans  pain.  Voulez  -  vous  goûter 
d'une  bonne  bouteille  de  Bourgogne,  ou  de  Claret  ?  (  // 
fait  le  gefle  de  quclqu'^un  qui  débouche  une  bouteille,) 
Dites  god  dem ,  on  vous  fert  un  pot  de  bierre  en  bel 
état ,  la  mouffe  au  bord  :  c'efl:  charmant.  Voyez-vous, 
à  la  promenade,  une  de  ces  belles  qui  vont  les  yeux 
baiffés,  trotant  menu,  les  coudes  en  arrière  &  tortit- 
Lmt  des  hanches?  Mettez  mignardement  les  doigts 
réunis  fur  la  bouche,  &  dites:  goddem^é\<^  vous  flanque 
un  grand  foufflet  de  crocheteur ,  preuve  qu'elle  en- 
tend  On  lait  bien  que  les  Anglois  mettent  encore 

dans  le  difcours  quelques  mots  par-ci ,  par-là  ;  mais  iî 
n'eit  pas  difficile  de  voir  que  god  dem ,  eft  le  fond  de 
la  langue. 

Le     C  o  m  t  e  ,  i  part. 

Bon  :  il  a  envie  de  venir  à  Londres.  Suzanne  n^a  pas 
jafé.  Figaro,^  part. 

A61:ueiîement  travaillons-le  un  peu  dans  fon  genre. 
Le  Comte  ,  appelle  Figaro  du  doigt ^  Figaro  approche^ 
&  le  Comte  luipajfe  amicalement  le  bras  autour  du  cou,. 

Figaro ,  dis-moi  donc  quel  motif  avoit  la  Comteflè 
pour  me  traiter  comme  elle  à  fait  tantôt? 
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Figaro. 

Monfeigneur,  vous  le  favez  mieux  que  moi. 

Le    Comte. 
Qu'a-t-elle  à  me  reprocher?  Je  vais  au  devant  de  tout 
ce  qui  lui  fait  plaifir  ;  je  la  comble  de  préfèns. 

Figaro. 
,   Oui ,  mais  vous  êtes  infidèle  :  fait-on  gré  du  fuperflu 
à  qui  nous  prive  du  néceffaire  ? 

L   E      C   O    M  T   E. 
Figaro ,  autrefois  tu  me  difois  tout. 

Figaro. 
Et  maintenant,  Monfeigneur ,  je  ne  vous  cache  rien. 

Le    Comte. 
Combien  la  ComtelTe  te  donne  - 1  -  elle  pour  cette 
belle  alTociation? 

Figaro. 
Combien  me  donnâtes-vous  pour  la  tirer  des  mains 
du  Do61:eur  ?   Tenez ,    Monfeigneur ,  n'avilifTons  pas 
Thomme  qui  nous  fert  bien,   de  peur  d'en  faire  ua 
mauvais  valet. 

Le    Comte. 
Mais  pourquoi  y  a-t-il  du  louche  dans  tout  ce  que 
tu  dis  6c  ce  que  tu  fais  ? 

Figaro. 
C'eft  qu'on  en  trouve  toujours  quand  on  cherche 
des  torts. 

Le    Comte. 
Je  t  ai  vu  vingt  fois  courir  k  la  fortune. 

Figaro. 
C'en  eft  fait ,  Monfeigneur ,  j'y  ai  renoncé. 

Le    Comte. 
Ah  î  par  exemple ,  voila  du  nouveau. 

Figaro. 
Que  voulez  -  vous ,  Monfeigneur  ?   la  foule  eft  la  ; 
chacun  y  court ,  on  iè  coudoyé ,  le  grand  nombre  efl 
écrafé  pour  y  arrive»- ,  &  fauve  qui  peut. 

Le    Comte. 
,  Tu  t'es  fait  la  plus  affreufe  réputation* 
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Figaro. 

Sî  je  vaux  mieux  qu'elle?  y  a- t-il  beaucoup  de Sei-» 
gneurs  qui  en  puillè  dire  autant  > 

Le    Comte. 
Aiiifi  tu  n'as  pas  envie  de  venir  à  Londres? 

Figaro,  â  paru 

A  mon  tour  à  préfent.  (  Haut,  )  Monfeigneur  m'a 

donné  la  conciergerie  du  petit  Château  ;  c'efl  un  très- 

îoli  pofle.  H  eft  vrai  que  je  ne  ferai  pas  le  courier  étrenné 

des  nouvelles  intérerfantes  ;  mais  aulTi ,  tranquille  avec 

ma  femme  au  fond  de  TAndaloufie.  .  • . 

Le    Comte. 

Qui  t'empêche  de  l'emmener  avec  toi  à  Londres? 

Figaro. 
Je  fêrois  obligé  de  la  quitter  fi  fouvent. . .  .  J'aurois 
bientôt  du  mariage ....  par  deflus  la  tête.. 
Le     C  O  m  T  e,  ^  paru 
Je  crains  bien  que  Suzanne  n'ait  jafé.  (  Haut,  )  avec 
destalens  &  de  l'efprit,  tu  pourrois  t'avancer  dans  les 
bureaux. 

Figaro. 
De  l'efprit  pour  s'avancer?  Monfeigneur  fe  rit  dm 
mien  ;  médiocre  &  rampant ,  l'on  arrive  à  tout. 
Le    Comte. 
D'ailleurs ,  tu  aurois  pu  apprendre  fous  moi  la  poli-* 
tique. 

Figaro. 
Je  la  î^\s. 

Le    Comte. 
Oui ,  comme  l'Anglois ,  le  fond  de  la  langue. 

Figaro. 
Oui ,  s'il  y  avoît  ici  de  quoi  fè  vanter  :  mais  avoir  l'air 
de  favoir  ce  que  l'on  ne  fait  pas  ;  feindre  d'ignorer  ce 
qu'on  fait;  paroitre  entendre  ce  qu'on  ne  comprend 
pas;  ne  point  ouïr  ce  que  l'on  entend:  lur-tout  voir^ 
au-delà  de  fes  forces;  avoir  pour  grand  fècret  de  cacher  ; 
qu'il  n'y  en  a  aucun  ;  s'enfermer  pour  tailler  des  plumes^ 
quoiqu'on  ne  fok ,  comme  on  dit;  que  vide  &  creux  i 


DE    FIGARO.  6r 

Jouer  un  perfonnage  bien  ou  mal;  répandre  des  efpions , 
penfionner  des  traîtres;  amolir  des  cachets;  intercepter 
des  lettres  ;  cacher  la  petitefTe  des  moyens  par  rim- 
portance  de  l'objet  ;  voilà  toute  la  politique. 
Le    Comte. 
Mais  c'eft  Pintrigue  que  tu  définis-là. 

Figaro. 
L'intrigue ,  ou  la  politique  ;  comme  je  les  crois  un 

peu  germaines Au  relie ,  faime  mieux  ma  mie 

au  gué ,  comme  dit  la  chanfon  du  bon  Roi. 
Le    C  O  m   T  E,  ^  part, 
Suzanne  a  trahi  mon  iecret  :  je  lui  fais  époufer  la 
vieille. 

F  I  G  A   R  o ,  ^  part. 
Je  l'enfile,  &  le  paye  en  fa  monnoye:  il  a  voulu 
jouer  au  fin  avec  moi ,  qu'a-t-il  appris? 
Le    Comte. 
Ainfi ,  tu  crois  gagner  ton  procès  \ 

Figaro. 
Puifque  Monfeigneur  ne  fè  fait  pas  fcrupuïe  de  nous 
fou ffler  toutes  les  jeunes,  pourquoi  me  feroit-il  un 
crime  de  refufer  une  vieille  ? 

Le    Comte. 
Au  tribunal,  le  Magiftrat  s'oublie,  il  neconnoîtqne 
l'ordonnance. 

Figaro. 
Oui  ;  indulgent  aux  grands ,  dur  aux  petits. 

Le    Comte. 
Crois-tu  donc  que  je  plaifante? 

Figaro- 
Et  qui  fait,  Monfeigneur?  Tempo  &' galant  homo, . .  ; 

di  Italiano  ;  c'eft  lui  qui  m'apprendra Eil-ce  lù 

tout  ce  que  Monfeigneur  me  vouloit. 
L  E      C   O    M   T  E. 

Vois  s'il  ne  manque  rien  dans  cette  falle  pour  l'au- 
dience. 

Figaro. 
Tout  efl  prêt  ;  le  grand  fauteuil  pour  Monfeigneur  ;  ■ 
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les  chaifès  pour  les  Prud'hommes  ;  le  tabouret  pour  le 
Greffier  ;  les  deux  bancs  pour  les  Avocats  ;  le  parquet 
pour  les  honnêtes  gens ,  &  la  canaille  derrière. 


SCENE    IV. 

L  E     C  O  M  T  E ,  fmU 

E  drôle-Ià  fait  toujours  prendre  fès  avantages  :  il 
vous  ferre ,  il  vous  entortille Ah  fripon  6l  fri- 
ponne ,  vous  vous  entendiez  pour  me  tromper  î  Soyez 
amante ,  foyez  amants ,  foyez  amis ,  foyez  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  •  mais  parbleu  pour  époux 


SCÈNE     V. 

LE   COMTE,  SUZANNE. 

Su    Z   A   N  N   E. 


M- 


Onseigneur,  Madame  a  fès  vapeurs;  je  viens 
vous  demander  fon  flacon  de  fel  d'Angleterre  :  je  vais 
vous  le  rapporter  dans  un  moment. 

Le  Comte,  dun  air  très  -  froid. 
Mademoilèlle. 

Suzanne. 
Monfèigneur  eft  en  colère  > 

Le  Comte,  lui  donnant  fon  flacon 
Tenez ,  Mademoifelle ,  gardez -le  pour  vous-même ,' 
vous  en  aurez  bientôt  befoin. 

S   U   z   A    N   N  -E. 

Monfèigneur ,  eil-ce  que  les  femmes  de  mon  état 
ont  des  vapeurs  ?  C'eft  un  mal  de  condition  qui  ne  fè 
gagne  que  dans  les  boudoirs. 

L  E      C   O    M  T    E. 

Une  fiancée  qui  perd  fon  fiancé ,  &  qui  le  voit  dans 
ks  bras  d'une  autre, , ,  • . 

SUf 
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S  U  Z  A   N  N  E. 
Monfeigneur ,  en  payant  Marcdine  avec  la  dot  qu© 
vous  m'avez  promife, .... 

L  E     C  O  M  T  E. 
Je  vous  ai  promis  une  dot ,  moi> 

Suzanne.  ;:; 

J'avais  cru  l'entendre. 

Le    Comte.  ^ 

Oui  :  fi  vous  vouliez  m'entendrc  à  votre  tour  ? 

Suzanne. 
Eft-ce  que  mon  devoir  n'ell  pas  d'écouter  Monfei- 
gneur? 

Le    Comte. 
Ehî  cruelle  fille,  que  ne  me  le  difois-tu  donc  ce 
matin  ? 

Suzanne. 
Et  b  Page  qui  étoit  derrière  le  fauteuil. 
L   E      C    O    M    T    E. 

Elle  a  raifon  :  mais  pourquoi  étois-tu  fi  rebelle  lorf- 
que  Bazile  te  parloir  pour  moi  ? 

Suzanne. 
Monfeigneur,  quelle  nçcelfité  qu'un  Bazile..  • . 

Le    Comte. 
Elle  a  raifon  ,  toujours  raifon. . . .  [A  varL  )  Avec 
un  grain  de  caprice  j'en  rafolerai.  (  Haut,)  Ainfi  tu  te 
rendrois  ce  foir  au  jardin? 

Suzanne, 
Monfeigneur ,  eft  -  ce  que  je  ne  m'y  promené  pas 
tous  les  foirs? 

Le    Comte. 
Entendons-nous,  Suzanne  :  point  de  rendez-vous,' 
point  de  dot^  point  de  mariage.  "ET":  J 

Suzanne. 
Mais  aufïl ,  point  de  mariage ,  point  de  droit  dix 
Seigneur. 

L   E      C  O  M   T  E.  • 

Charmante  l  mais  où  prend-elle  tout  ce  qu'elle  dit  ? 
ya  dtûc  Suzanne  \  tu  oublies  que  ta  maîtreflè  t'attend. 

l 
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S  U  Z  A  N  N  E  ^,   lui  rendant  le  flacon. 
Eh  !  Monfeigneur,  pouvais-je  vous  parler  fans  ua 
prétexte  ? 

Le  Comte,  àparts'^n  allant. 
Charmante  lilîel  fi  je  Pavois  eu  fans  débats,  elle 
auroit  été  mille  fois  moins  piquante. 
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S  C  E  N  E     V  I. 

SUZANNE,    FIGARO. 

F  I  G   A   p.  O. 

\^  U'esT-CE  àonc  que  tu  fais-Ià  mignonne  > 

Suzanne. 
A  préfent,  Figaro,  plaide  tant  que  tu  voudras,  tu 
viens  de  gagner  ton   procès  :  viens ,  viens ,  je  vais  te 
conter  cela.  (  Ils  fortent,  ) 

SCÈNE     VII.  ' 

Le    Comte,  feul ,  ayant  entendu  Suzanne* 


.p 


Laide  tant  que  tu  voudras ,  tu  viens  de  gagner 
ton  procès.  «  Ah  !  je  donnois-Ià  dans  un  bçau  piege^ 
Ah  î  mesinfolens  !  mais  je  làurai  m'en  venger.  Un  bon 
arrêt,  là. .  . .  bien  jurie.  Oui. . . .  mais  s'il  alloit  payer. . . 
bon  payer ,  avec  quoi  >  &  d'ailleurs ,  n'ai-je  pas  le  fier 
Antonio  dont  le  noble  orgueil  doit  dédaigner  un  Figaro, 
un  iconnu  pour  allié.  Dans  le  vafle  champ  de  l'intrigue 
il  faut  tout  coultiv^r ,  jufqu'à  la  vanité  d'unfot. 

"  5CÈNE     VIII. 

DÔM  GUSMAN  ^  BRIDE-OISON,  L5 
DOCTEUR,  MARCELINE. 

Marge  lu-^-nmlzAv-:- 
Onsieur,  je  viens  vous  conter  mon  affaire» 
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Bride-Otson. 

Eh  bien!  jVafons-en  verbalement. 

LE    Docteur. 

Oeft  une  promeiTc  de  mariage. 

Marceline. 
Accompagné  d'un  prêt  d'argent. 

B   R   I    D   E   -   O   I   s   O  N. 
J'e-entends ,   vous  avez  Pa-a  fomme  > 

Marceline. 
Non ,  Monfieur  ;  c'cil  lui  qui  me  la  doit. 

Bride-Oison. 
J'en-etends  bien  ;  vou-ous  voulez  qu'il  vou-ous  paie, 

Marceline» 
Non ,  Monfieur. 

Bride-Oison. 

Mais  j'en-en-tends  fort  bien*  Une  veut  pas  vou-ous 
payer  ? 

Marceline. 

Eh  !  non ,  Monfieur  ;  c'eil  lui  qui  ne  veut  pas  m'é- 
poufer. 

Bride-Oison. 

Efl-ed-eft-ce  que  vou-ous  croyez  que  je  ne  vou- 
ous  en-eiitends  pas  donc? 

Marceline,  bas  aa  Docleim 

Où  fbmmes-nous  ?  (  Haut  à  Bride-Oifon,  )  MoU'- 
fieur  ,  ell-ce  vous  qui  nous  jugerez  > 

•  Bride-Oison,  riant, 

Eft-eft-eft-ce  que  j'ai  a-acheté  nia-achargc  pour 
autre  chofè  donc? 

Marceline. 

Ceft  un  grand  abus  que  de  vendre  les  charges. 

B  R  I  D   e   -  O  I  S  O  N. 

Oui  :  on-on  feroit  bien-en  mieux  de  nou-ous  les  don- 
ner pou-our  rien ,  n'elVce  pas  ? . .  . .  &  con-ontre  qui 
plaidez-vou-ous  donc  ? 
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SCENE     IX. 

LE  DOCTEUR,  MARCELINE,  BRIDE- 
OISON ,  F 1  G  A  R  O. 


Marceline,  voyant  entrer  Figaro, 


c 


Ontre  ce  malhonnête  homme-là. 
Bride-Oison. 
Mais^  j  ai-ai  vu  ce  garçon  que-elque  part? 

Figaro. 
A  Séville ,  Monfieur ,  chez  Madame  votre  époufe , 
pour  la  fervir. 

BPvIde-Oison. 
Da-ans  quel  temps? 

Figaro. 
Un  peu  moins  d'un  an ,  avant  la  naiffance  de   Mr, 
votre  fils  cadet,  quieftun  joli  garçon,  je  m'en  vante. 
Bride-Oison. 

Oui  :  c  efl-eit  le  plus  jo-oli  de  tous On  dit  que 

tu-u  fais  de-es  tiennes  ici  t 

F   l    G   A   R  O* 
Ah  !  Monfîeur ,  une  mifère. 

Bride- Oison,  riant. 
Ah  lune  mi-ifere,une  pro-omeflè   de  ma-ariage. 
A-as  tu  vu  le  Greffier ,  ce  bon  ga-arzon  mon  Secrétaire? 
Figaro. 
Double- main  ? 

Bride-Oison. 
Oui:  ah  î  celtqui-il  man-ange  à  deux  râteliers. 

Figaro. 
Il  mange  !  je  vous  garantis  qu'il  dévore. 

Bride-Oison* 
Eh  !  bien  la-as  va  vu  ? 

Figaro. 
SijeTaivu!  &  pour  l'extrait  &  pour  le  fupplément 
d'extrait;  que  fais- je,  moi? 
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Bride-Oison. 

Oui  :  tu  a-as  rempli  la-a  forme. 

F  I    G  A  R   O. 
Si  le  fond  des  procès  appartient  aux  plaideurs ,  on 
fait  bien  que  la  forme  ell  le  patrniioine  des  tribunaux. 
Bride-Oison. 
Ce  ga-arzon-là  n'ell  pa-as  fi  bête  que  je  Pa-avcrts  cru 
da-abord. ...  Si  bien  donc ,  que  tu-u  cro-oyois  gagner 
ton  procès? 

Figaro. 
Oui  !  avec  mon  bon  droit  &  votre  équité ,  quoique 
vous  foyez  de  notre  julUce. 

Bride-Oison. 
Oui:  je-e  fuis  de  la  ju-uftice;  mais  fi  tu-u  dois,  & 
qui  tu-u  ne  pay-aye  pas? .... 

Figaro. 
Allons,  Monfieur  voit  bien  que  c'eft  comme  fi  je  ne 
devois  pas. 

Bride-Oison. 

11  a-a  raifon.  {Figaro  fe  met  à  rire.  ) 


SCENE      X. 

LE  DOCTEUR,  MARCELINE,  FIGARO,  BRIDE- 
OISON  ,  L'HUISSIER  -  AUDIENCIER  ,  LE 
COMTE,  TROIS  CONSEILLERS ,  DOUBLE- 
MAIN. 


V 


L'HUISSIER-AUDIENCIER. 


OlLA Monfeigneur ,  Meffieurs.  {Bride-Oifon,  & 
les  autres  s'' avancent  pour  recevoir  le  Comte.  ) 
Le     C  o  xM  r  e. 
En  robs ,  Bride-OTon  !  c'e  t  \inz  affaire  domeftique, 
les  habits  de  ville  étoi^u:  alTtiz  bons. 

B  R  I    D   E  -    O    I    s    O    N. 
La-a  forme ,  Mt^'ifeigneur.  Te-cfîiez  tel  qui-i  fe  rit 
d'un-un  juge  en  ha-abit  cojrt,  tiembb  à  ÎVafpe-t 
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d'un  procureur  en-en  robe.  La-a  forme ,  Monfèigneur  ; 
l'a- a  forme. 

Le    Comte. 
Faites  entrer  PAudience. 

L'HUISSIER-AUDIENCIER. 
L'Audience,  Mefïieurs.    (  Une  foule  de  Payjans 
Entrent,  &  fe  rangent derrierre  les  Confeillers,) 


SCÈNE     XI. 

LE  COMTE,  BRIDE-OISON,  TROIS  CONSEIL. 
LERS  ,  DOUBLE -MAIN,  L'HUISSIER-AU- 
DIENCIER, LE  DOCTEUR,  MARCELINE  , 
FIGARO. 

Le  Comte  s'affied  dans  le  fauteuil  fur  Vefrade\  les 
Confeillers  &  bride-Oifon  dans  les  fauteuils  qui  font 
en  bas  de  celui  du  Comte '^  Double-main  fur  un  tœ-^ 
houret  devant  une  petite  table  ;  Figaro  au  bout  du 
hanc  ;les  Avocats  à  la  gauche  du  Comte  \  Marceline 
&  le  Docleur  au  bout  du  banc  à  droite. 

Bride-Oison. 

JLJ' Ouble-Main,  a-appellez  les  placets. 
L'  Huissier. 
Siknce ,  Meffieurs. 

D  OUBLE-Main,  tenant  un  placets 
Noble  ,  trés-nobb ,  iiîfiniment  noble ,  Dom  Pedro 
Georges  Idalgo ,  Baron  de  Laufalco ,  Perros  -  Montes  ,. 
Allo-Montes.  Contre  Dom  Caldérole  ,  Auteur  Tragi- 
que. Il  s'agit  d'une  Tragédie  mornée,  que  chacun 
renie,  &  rejette  fur  l'autre. 

Le    C  o  m  t  Eo 
Ils  ont  raifon  tous  deux  :  ordonnons  qu'ils  en  recom-^ 
menceront  une  enfembb  :  mais   afin  que  Pouvrage 
marque  dans  le  grand  monde ,  le  noble  y  mettra  fon 
nomj  le  poète  fon  talent» 
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Double-Main. 

Sibiice  donc,  Mefîieurs. 

L'  H  U  I  S  S  I   E  R. 
Silence,  Me{ïieurs. 

Double-Main. 
Dom   Petrocio  laboureur.  Contre  le  Receveur  des 
Tailles.  Il  s'agit  d'un  forcement  arbitraire, 
L   E      C   O   M  T   E. 
La  ferme  n'eft  pas  de  mon  refîbrt.  Je  fervirai  miewK 
mes  valfaux  en  les  protégeant  près  du  Roi  :  Paiîez. 
Double-Main. 
Aga,  Raab,  Juditi,  Madelaine,  Nicole,  Marceline 
4q  Verte  Allure.  Contre. . . .  Figaro,  nom  de  baptême 
en  blanc. 

Figaro. 
Anonime. 

Bride-Oison. 
A-Anonirjie:quel-el  eft  ce  pa-atron  là> 

Figaro. 
Ceft  le  mien. 

Double-Main. 
Contre  Anonime  Figaro.  Qualités  > 

Figaro. 
Centillîome. 

L  E      C   o  M  T   e. 

Vous  êtes  Gentilhomme. 

Figaro. 
Si  le  ciel  l'eût  voulu ,  je  ferois  le  fils  d'un  Prince» 

Double- M  AIN. 
Contre  Anonime  Figaro ,  Gentilhomme.  Le  Doc- 
teur Bartholo  plaidant  pour  ladite  Marceline  de  Verte 
Allure,  &  ledit  Figaro  pour  lui-même,  fi  la  Cour  Js 
permet,  contre  le  vœu  de  l'ufage. 
F  I    G   A   r"o. 

L'ufage ,  maître  double-Main ,  efl  fouvent  un  abus. 
Les  parties  favent  toujours  mieux  leur  caufè  que  cer- 
tains avocats ,  qui  fliant  à  froid ,  crient  à  tue  -  tête  ;  fa- 
chant  tout  hors  le  fait  ;  s'embarrafïànc  aufll  peu  ôq 
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Pintérêt  de  leurs  clients ,  que  d'ennuyer  l'auditoire  & 
d'endormir  iMeitieurs;  aulli  bourfoufflés  après  cela  que 
s'ils  eufïènt  compofé  Voratïo  pro  murena  :  moi ,  j'ai 
fini  en  deux  mots.  (  Se  toarnant  vers  le  Comte  &  les 

Lonfcdlcrs,  )  MelTieurs 

Double-Main. 
Taifèz-vous  ,  tai(èz-vous  :  en  voilà  beaucoup  trop. 
Vous  n'êtes  pas  demandeur ,  &  vous  n'avez  que  la  dé- 
fence.  Approchez  ,  Doâieur,  de  liiez  la  promefTe. 
Le    Docteur,  lifant. 
yy  Je  reconnois  avoir  reçu  de  Nicolas  Marceline  de 
»  Verte  Allure ,  la  fomme  de  deux  mille  piaftres  fortes , 
»  que  je  promets  lui  rendre  à  fa  première  réquifition 
T>  dansle  ciiâteau  d'Agoas-Frefcas ,  &  je  Tépoufèrai.  » 
Mes  concluiions  tendent  à  l'exécution   de  la  promefïe 

&  au  payement  du  billet Meflieu  s,  jamais  caufè 

plus  intérefTante  ne  fut  foumife  à  la  décifion  de  la  Cour , 
&  depuis  Alexandre  le  Grand  qui  lit  une  promefïe  de 
mariage  à  la  Reine  Taleltris. ... 

L   E      C   O   M   T   E. 

Docteur,  avant  d'aller  plus  loin  ;  convient-on  de  h 
validité  du  billet  > 

Figaro. 

Il  y  a ,  Mefîieurs ,  malice ,  erreur ,  ou  diftraâiîon 
dans  la  manière  dont  on  a  Iule  billet;  car  il  n'y  a  pas» 
que  je  promets  lui  rendre  dans  le  château  d'Agoas- 
Frefcas  &  je  Tépouiërai;  mais  ou  je  l'épouferai  »  ce 
qui  eft  bien  différent. 

Le    Comte. 

Comment  y  a  -t-il  fur  le  billet? 

Le    Docteur. 
Ilya&. 

Figaro. 
Il  y  a  ou 

Bride-Oison. 

Dou-ouble-Main ,  prenez  la-a  proraelfe ,  &  lifez-Ià 
vou-ous-  même. 

Double- 
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Double-Main* 

Oui:  caries  parties  font  fouvent  infidèles  dans  leur 
lefture*  (  Se  tournant  vers  les  auditeurs»  )  Mais  Mef-r 
&urs^  un  peu  de  lilencedonc? 

L'H  UISSIER-AUDIENCIER. 
Silence,  Meflleurs» 
Double-Main,  lifant  pendant  que   Bride  -  Oifoit 
s'endort, 
y>  Je  reconnoîs .  .  »  .  Marceline  de  Verte  Allure  dans 
»  le  château  d'Agoas-Frefcas,    &  . . .  été  . .  .   ou  . . , 
55  & ...  ou ...  t<.  Ce  il  fi  mal  écrit,  &  puis  il  y  a  un  pâté, 
Bride-Oison,  s  éveillant. 
Un  pa-âté:  jefai-ais  ce  quec^'ell:. 

LE    Docteur. 
Eh  bien  !  MelTicurs ,  à  la  bonne  heure  ;    point  de 
cbicanne:  nous  voulons  bien  quM  y  ait  ou^  &  nouç 
raccordons. 

Figaro. 
J'en  demande  a61:e. 

Le  Docteur» 
Et  nous  y  adhérons  :  mais  je  foutiens  que  mêmeert 
ce  cas,  le  coupable  ne  peut  échapper.  Meilleurs,  en 
effet ,  cette  fyilabe  eft  la  copuladve ,  ou ,  qui  joint  les 
deux  membres  de  la  phrafe.  C'eii:  ainfi  que  Ton  diroir^ 
Meflieurs  :  vous  vous  ferez  faigner  dans  votre  lit ,  où 
vous  vous  tiendrez  chaudement ,  ou  datis  lequel  vous 
vous  tiendrez  chaudement.  Vous  prendrez  deux  gros 
de  rhubarbe,  ou  vous  mêlerez  un  gros  de  tamarin,  ou 
dans  lequel  vous  mêlerez  un  gros  de  tamarin.  Ainfi , 
MeHieurs:  >i  Que  je  lui  rendrai  dans  le  ch.lteau  d'Agoas 
»  Frelcas ,  ou  je  l'épouferai ,  «.  Ceft  comme  s'il  y 
avoit  dans  lequel  je  répouièrai. 

Figaro. 
Cette  fyilabe  e(l  Talternative ,  OiV,  qui  fepare  les  deux 
membres  au  relatif,  &  je  foutiens  que  c  e(l  de  la  phrale, 
Cell  ainfi  que  l'on  diroit ,  Mefiieurs  ;  ou  la  maladii^ 
vous  tuera ,  ou  la  médecine  ;  ou  bien ,  ce  fera  le  mé- 
decin. Autre,  exemple  :  ou  n'écrivez  rien  de  bon ,  ou  les 

li 
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fots  s'élèveront  contre  vous  ;  ou  bien ,  les  fots  s'élève- 
ront contre  vous.  Ou  les  médians  vous  dénigreront  ; 
ou  bien  les  méchans  vous  dénigreront ,  car ,  audit  cas , 
fût  ou  méchant  (ont  les  fubllancifs  qui  gouvernent.  Ainli 
c-eiï  comjiie  s'il  y  avoir  »  que  je  rendrai  à  ladite  Mar- 
»  celiiie  de  Verte  Allure ,  dans  le  château  d'Agoas- 
p  Frefcas;  ou  bien  ,  j'époufcrai  la  donzelle  «.  Rien  de 
plus  clair.  Maître  Bartholo  croit-il  donc  que  j'aie  oublié 
nia  fyntaxe?  11  parle  latin;  je  fuis  grec ,  moi;  je  l'exter- 
mine. 

L  E      D   O   C   T   E   U   R, 
Ce  n'eft  pas  le  fens  de  la  promeffe. 

Figaro. 
Meffieurs,  il  n'y  a  qu'a  voir  la  poncl:uation  :  que  je 
lui  promets  rendre  dans  le  château  d'Agoas-Frefcas  , 
wrgule ,  ou  je  l'épou ferai. 

LeDocteur, 
Sans  virgule. 

F   I   G   A   R   Oj 

Elle  y  eil.    ■ 
^ Le    Docteur. 

^^Ellen'y  efl:  pas. 
e^fin:.     ,    .         Figaro. 
Elle  y  étoit  :  on  l'aura  gratée. 
)  Xç  Comte  f&  Icvc ,  &  les  juges  fe  réunijfent pour  recuciU 

lir  les  opinions, 
LeDocteur. 
Il  n'y  a  que  vous  ici  qui  foyez  capable  d'une  pareille 
friponnerie. 

Figaro. 
,      Maître  Bartholo ,  défendez  votre  eau  fe  ;  maiscefïéz 
d'injurier.  Lorfquelestribun^aux  confidérant  que  fou- 
^^  vent  les  parties  perdroient  une  bonne  caule  par  l'igno 

\  rence  des  moyens ,  on  admit  des  tiers:  mais  ils  n'ont 

pas  entendu  qu'ils  devinfiènt  des  infolen s  privilégiés  Jt 
ce  feroit  dégrader  le  plus  nobleinilitut.  » 

LeDocteur. 
Bafte,  bâfre,  i 
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Marceline,  au  Docleur, 
On  a  corrompu  le  grand  juge ,  il   corrompt  le? 
autres,  &  j'ai  perdu  mon  procès. 

Le    Docteur. 
J'en  ai  peur. 

Double-Main,  entendant  Marceline^ 
Ah  î  c'eil  trop  fort  ;  je  vous   dénonce  ,   &    pour 
l'honneur  du  iiege,  je  demande  qu-avant  de  faire  droit 
fur  l'autre  affaire,  il  foit  prononcé  fur  celle-ci. 
Le   Comte,  s*ajjcyant. 
Non ,  greffier ,  je  ne  prononcerai  pas  fur  mon  injure 
perfonnellc.  Un  j.igeEfpagnol  n'aura  pas  à  rougir  d'un 
excès  pareil ,  digne  tout  au  plus ,  des  tiibun^aux  afia- 
fiques  :  c'ell:  aifez  des  autres  abus  ,  )'en  vais  corriger  un: 
je  vais  motiver  mon  arrêt.  Tout  juge  qui  s'yrefufe  eft 
un  grand  ennen^ii  des  loix.  Si  le  défendeur  veut  garder 
fa  perfonne ,  à  lui  permis, 

Figaro, 
J'ai  gagné. 

Le    Comte. 
Mais  comme  le  texte  dit  :  »  je  payerai  ladite  demoi- 
'y)  felîe ,  ou  je  lepouferai  «.  La  cour  condamne  le  dé- 
fendeur à  payer  à  ladite  demoifelle  la  fomme  de  deux 
mille  piallres  fortes  dans  le  jour,  ou  à  l'épouièr. 
Figaro, 
J'ai  perdu. 

Le  Comte  dcfccnd  de  fon  fiege,  &  les  Confedlcrs  fc 
lèvent, 

A   N  T    O   N   I    O. 
Superbe  arrêt  ! 

Figaro. 
En  quoi  f  uperbe  ? 

Antonio. 
En  ce  que  tu  ne  feras  plus  mon  neveu. 

F  I  g'  A  r  o. 
Bailleurs,  homme  qui  éponfè  n'ell:  pas  tenu  de  dé- 
bourfer. 

L  K      D  o   G  T  F  U  R. 

Nous  nous  niaiionsféparés  de  biens<. 
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Figaro. 

Et  moi  de  corps,  puifqiie  mariage  n'efl  pas  quittance. 

Le    Comte,  ^  part. 
Me  voilX  vengé  :  au  moins  cela  foulage.  (ATHuif^ 
fier,  )  Faites  fortir  TAudience.  - 

L'HUISSIER-AUDIENCTER, 
Sortez  Meflieurs. 

L'Hid[Jier  j  les  trois  Confeillers ,  &  tous  les  Payfans 
fortent. 


SCENE    XII. 

L'E   C  d  MT  E,  BR  IDE-0  I  SON,  LE 
"docteur,    MARCELINE. 

Figaro,  montrant  Bridc-Oifon* 

l'EsT  ce  gros  enflé  de  Confeiller  là  qui  eft  caufe 
que  j'ai  perdu. 

Bride-Oison. 
Moi  :  eft-efl-ce  que  je  fuis  un  gro-os  enflé ,  moi  > 

Figaro. 
Maïs  ce  n'eft  pas  encore  fini  ;  je  ne  me  marierai  pas 
fans  le  confèntement  de  mes  nobles  parens. 
Le    Comte. 
Eh  bienl  où  font- ils?  Il  crier iot  qu'on  lui  fait  in- 
juflice. 

Figaro. 
•Qu'on  me  donne  le  temps ,  je  fuis  bien  près  de  les 
retrouver  ;  il  y  a  quinze  ans  que  je  les  cherche.  Moii- 
feigneur ,  quand  même  les  riches  étoffes  dont  j'étois 
couvert ,  les  langt^es  à  dentelles  &  les  bijoux  trouvés 
fur  moi  par  les  bandits  qui  m'enlevèrent ,  ne  prouve- 
roient  pas  que  j  etois  né  de  parents  riches,  au  moins 
le  caradere  gravé  fur  mon  corps  prouve  combien 
j'étois  un  enfant  précieux ,  &  cet  hiéroglyphe  à  mon 
bras  droit. . .  . 

Marceline. 
.Une  efpatule  à  fon  bras  droit  \  ç'eit  lui  doâeur. 
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Le    Docteur. 

Eh!  qui? 

Marceline. 
Ceft  E  manuel. 

Le'    Docteur,^  Fip;aro. 
Vous  fûtes  enlevé ,  dires  vous ,  par  des  Bohé  miens i 

Figaro. 
Tout  près  d'un  château. 

Le    Docteur. 
Ceft  lui. 

Figaro. 

Achevés Ah  !  cher  Do. leur ,  rendez  moi  à  mes 

nobles  parens?  des  monceaux  d'or  n'arrêtront  pas  la 
reconnoifîance  de  mon  illuih'e  famille. 

Le  Docteur,  montrant  Marceline. 
Voilà  ta  mère. 

Figaro. 
Nourrice. 

Le    Docteur. 
Ta  propre  mère. 

Marceline. 

Et  voilà  ton  père. 

Figaro  témoigne  tous  les  regrets  d'un  homme  au  défefpolri 

Le  Docteur,  Allant  s' ajfeoir  fur  le  banc  des  Avocats. 

■*  Oh  !  haine  de  moi.  (  Il  fi  cache  h  vifiige  dans  fis 

mains,  ) 

Bride-Oison. 
Ceft-efl  clair  ,  i-il  ne  l  epoufera-a  pas  :  &  ce  château  , 
cette  no-obleîTe ,  vou-ous  vous  difiez  gentilhomme  : 
voilà  donc  comme  vous  en  impofez  à  la  juftice  ? 
Figaro. 
La  jullice?  Ellealloit  me  faire  faire  une  belle  fortife, 
elle  alloit  me  faire  époufer  ma  mère ,  apr  js  m'avoir 
fait  vingt  fois ,  pour  ces  maudits  cent  ëcus ,  manquer 
d'afTommer  Monfieur ,  qui  fè  trouve  aujourd'hui   mon 
père. 

Marceline. 
EmbrafTc-moi  mon  fils.  Vas,  lorfque  je  t'aimois^ 
jC'étoit  la  nature  qui  agiiToit  en  moi» 


7S  L  E    M  A  n  I  A  G  E. 

Figaro. 

Et  moi*,  l'inftinéî: ,  ma  mère,  qui  me  faifoit  trouver 
de  la  répugnance  à  vous  époufer.  ■ 

SCÈNE    XIII. 

LE  COMTE,   BRIDE -OISON,  FIGARO,   LE 
DOCTEUR,  MARCELINE,  ANTONIO  ,  SU^ 

UZANNE. 

SuZxlNNE.,   amenée  par  Antonio* 

iVIL  Onseigneur  ,  voilà   la  dot  que  Madame  m'a 
donné  pour  payer  Marceline. 

Le   Com   TE,^  part. 
Au  diable  ta  maitrefTe  \  de  quoi  fe  mêle-t-elle  ?  (  // 
fort.  ) 

Antonio,  montrant  à  Suzanne ,  Figaro  qui 
embrajje  Marceline, 
Tiens ,  tiens  :  les  vois-tu  comme  ils  font  d'accords  >^ 

Suzanne. 
Ah  !  le  perfide. 

F  I  G  A  R  o ,  à  Suzanne* 
Que  dis-tu,  ma  Suzannette? 

Suzanne. 
J'en  ai  afTez  vu  :  ta  lâcheté,  &  ma   fottife.  (  Elh 
s'en  va,  ) 

Figaro,/^  ramenant. 
Avant  de  t'en  aller,  envilage  bien  cette  chère  fem- 
me-la. 

Suzanne,  toïfant  Marceline  du  haut  en  has<^ 
Eh  bien!  je  la  vois. 

Figaro. 
Et  tu^la trouve? 

S  U  Z  A   N  N  E, 
Affreufe. 

Figaro. 
Et  vive  la  jaîoufie ,  morbleu  :  elle  ne  vous  marchande- 
pas. 


i 
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Marceline. 
Ne  crains  rien ,  ma  Suzanri^te  :  le  méchant  qui  te 
tourmente  eil  mon  fils. 

Antonio. 
'  Son  fils  !  C'efl  donc  de  tout  à  l'heure? 

Figaro. 
Que  je  le  lais. 

Bride-Oison. 
C'eft-efl:  clair:  voilà  fa  che-ere  mère. 

Marceline,  à  Su-^inne, 
EmbrafTez-moi,  ma  fille  ,  &  oublions  que  nous  ayons 
jamais  été  ennemis.  [Elle  emhrajfc  Sw^inne.  ) 
Bride-Oison,  pleurant. 
Que-e  je  fuis  donc  bête  !  je  fuis  tou-out  attendri. 

Marceline. 
Et  toi ,  Figaro. 

Figaro. 
Quoi  !  ma  chère  mère ,   voudriez  voir  couler  mes 
yeux  comme  deux  fontaines  >  Tout  à  l'heure  je  fèntois 
mes  larmes  couler  entre  mes  doigts  fans   pouvoir  les 
arrêter  ;  mais ,  va  te  promener  la  honte ,  je  veux  rire  & 
pleurer  à  la  fois  :  je  ne  fèntirai  jamais  le  même  plaifir  , 
en  même  temps ,  entre  ces  deux  chères  femmes-là. 
Suzanne,^  Antonio. 
Eh  bien!  mon  oncle  ,  adiuellement  vous  ne  refuferez 

pLis  ? 

Antonio. 
Les  parties  fe  baillent-elles  les  mains  ? 

Le  Docteur, ye  levant. 
Que  ma  main  fe  defleche  plutôt  que  de  la  mettre 
dans  celle  d'un  tel  drôle. 

Antonio. 
Vous  n'êtes-donc  qu'un  père  marâtre  > 
Le    Docteur. 

Onh ,  onh 

Antonio. 
En  ce  cas ,  je  ne  donnerai  pas  ma  nièce  à  celui  qui 
u'ell  Tenfant  de  perfonne. 


\ 
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Bride-Oison. 

M-efl-ce  que  ça  fe  p^nt ,  imbécille  ?  On-on  eft  tOU*» 
oujOLirs  l'en-entant  de  quelqu'ui],  " 

F  I  G  A   R  O,  retenant  le  Docîeiir  qui  s'en  va. 

Ah!  mon  père!  laiiîèz-vous  toucher? 
S  U  z  A  N  N  "E  ^  lui  pajfant  les  mains  fur  ]lcs  joues. 

Mon  petit  papa,  nous  vous  aimerons,  nous  vous 
chciirons. 

Marceline. 
Monfi.^i-r  le  Doi^eur,  n'entendez-vous  pas  la  voix 
de  la  nature  qui  ci  ie  au  fond  de  votre  cœur  >  De  Pefprit , 
de  la  ligure.  .... 

Figaro. 
Qui  ne  vous  ont  pas  coûté  une  obole. 

Le    Docteur,  pleurant. 
Ouf,  ouf^  ne  voilà-t-il  pas  que  je  fuis  aufTi  bête  que 
Monfieur.  (  Montrant  Bridc-Oifon»  )  E mbr allez- moi  ^ 
mes  enfans.  i^Ils  s'^embraffcnt,) 

Marceline,^  Figaro. 
Tiens ,  mon  fils ,  voilà  ta  promeiïè  >  6c  je  te  remets 
ta  dette. 

Suzanne. 
Tiens  prends  auffi  cette  dot  ;  elle  eft  à  toi.  (  Elle  lui 
donne  la  bourje  que  lui  avoit  donnée  la  Comtejfe. 
Figaro. 
Grand  merci.  (  Antonio ,  SuT^nne ,  Figaro ,  Marce- 
line &  le  Docleur ^  forienî.) 


SCENE    XIV. 
Bride-Oison. 

x\  E  v'ia-t-il  pas  que  je  fuis  aufîi  bête  que  Mon- 
oiîfieur. . .  .  On-on  fe  dit  bien^e-es  fortes  decho-ofes 
là  à  foi-même  ;  mais. . . .  i-ils  ne  font  pas  po-olis  du^» 
iifout,  ces  gens-là. 

Fin  du  troificmc  Aclç 


ACTIi 
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ACTE    QUATRIEME. 

La fcèncteprcfcnte  un  gtand  faloni  on  voitfortir  du 

plafond  huit  luflrcs  ,  fur  le  bord  de  la  fcêne  deux, 

fauteuils  &  derrierre  une  table  à  écrire  ,  au  fond  du 

fiilon  efl  une  porte  à  deux  battans  vuverte ,   &   qui 

donne  dans  un  autre  fallom 


SCENE     PREMIERE. 

SUZANNE,  FIGARO. 

Fi  g  a  r  o. 


E 


H  !  bien  ma  Suzannette  !  es  ^  tu  contenté  >  tout 
rëuflit  au  gré  de  nos  vœux.  Monfieur  le  Gomte  s'efl  pris 
lui-même  daiis  Tes  propres  filets.  Tu  avois  une  méchante 
rivale ,  j'avois  un  diable  déchainé  contre  moi ,  une  fu- 
rie acharnée  contre  mon  mariage,  tout  celas'eft  changé 
en  la  meilleure  des  mères  :  hier  j'étois  comme  fèul  au 
monde,  &  voila  que  j'ai  tous  mes  parens  aujourd'hui* 
Ils  ne  font  pas ,  il  eft  vrai ,  aufli  brillans  que  je  me  les 
étois  galonnés  ;  mais  ne  font-ils  pas  fufïifans  pour  nous 
qui  n'avons  pas  la  vanité  des  riches. 
S   U    Z    A   N   N   Eà 

Le  temps  à  amené  des  chofes  que  nous  avions  pré-^ 
parées ,  &  ce  que  nous  attendions  n'eft  cependant  pas 
arrivé. 

Figaro. 

La  fortune ,  Suzon ,  nous  fert  ibuvent  mieux  que 
nous-mêmes  ;  ainfi  va  le  monde  :  on  projette ,  on 
machine  d'un  côté,  la  fortune  exécute  de  l'autre;  & 
depuis  l'aveugle  mené  par  fon  chien,  jufqu'au  Mo- 
narque qui  voudroit  envahir  la  terre ,  tout  va  au  gré  de 
fbn  caprice  ;  encore  l'aveugle  au  chien  eft-il  fouvenj: 
mené  plus  sûremenr  que  l'autre  aveugle  avec  tout  fbn 
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funtourage.  Pour  cet  aimable  aveugle  conduit  par  la 
Folie. ....  * 

Suzanne. 
L'amour. 

F  I   C  A  R  O. 
Ta  veux  donc  bien  que ,  prenant  la  place  de  la  folie, 
je  fois  le  ièul  qui  le  conduife  à  ta  jolie  mignone  porte  t 
Suzanne» 
L'amour,  &  toi? 
:_        -  Figaro. 

Moi,  &  l'amour. 

Suzanne. 
A  condition  que  vous  n'irez  pas  chercher  d'autre  gîte. 

Figaro. 
Si  jamais  cela  rif  arrive ,  que  mille  milions  de  ga-« 
lants.  .  . . 

Suzanne. 

Ah  !  des  fermens tiens  Figaro ,    dis-moî 

feulement  ta  bonne  vérité. 

F   I   G  x\   R  O, 
Ma  vérité  la  plus  vraie  ? 

Suzanne. 
Eft-ce  qu'on  en  a  plufieurs ,  donc  ? 

Figaro. 
Eh  que  oui!  depuis  que  Ton  a  vu  que  quelquefois 
folie  devenoit  fageffe,  &:  que  de  petits  menibnges 
produifoient  de  bonnes  grofTes  vérités ,  on  en  a  de  toute 
efpece,  &  celles  que  Ton  fait  fans  ofèr  les  divulguer; 
car  toute  vérité  n'eft  pas  bonne  à  dire,  &  celles  que 
l'on  vante  fans  y  ajouter  foi  ;  car  toute  vérité  n'eft  pas 
bonne  à  croire ,  &:  les  fermens  paffionnés ,  les  menaces 
des  mères,  les  protefcations  des  buveurs,  les  promeffes 
des  gens  en  place ,  le  dernier  mot  de  nos  marchands , 

& cela  ne  finit  pas. 

Suzanne. 
J'aime  ta  joie  ,  parce  qu'elle  efl:  gaie  ,  vraie,  qu'elfe 
montre  la  férérAté  de  ton  ame  ....  parlons  un  peu  de 
notre  téndei^-vous  avec  Monfieur  le  Comte. 
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Figaro. 
Plutôt  n'en  parlons  jamais,  il  a  failli  me  coûter 

Suzanne. 

Suzanne» 

Et  s'il  m'attend  au  jardin  > 

Figaro. 
Qu'il  s'y  morfonde ,  &  que  ce  foit  fa  punition. 

Suzanne. 
II  m'en  a  plus  coûté  pour  l'accorder  qu'il  ne  m'en 
coûte  pour  le  révoquer^ 

Figaro. 

Ainfi  tu  n'iras  pas  au  rendez-vous  > 

Suzanne» 
Je  te  le  promets. 

Figaro» 

Ta  bonne  vérité  ? 

Suzanne., 
Je  ne  fuis  pas  comme  vous  autres  favans,  je  n'en  aî. 
qu'une,  &  je  te  le  promets  une  fois  pour  toutes» 
Figaro» 
Et  tu  m'aimeras  un  peu  ? 

Suzanne. 
Ah!  beaucoup. 

Figaro. 
Beaucoup  !  ce  n'eft  gueres» 

S   U    Z  A    N   N.  E» 
Et  comment  donc  ? 

Figaro. 
Tiens ,  ma  Suzon ,  en  fait  d'amour  ^  vois-tu ,  trop 
n'eft  pas  même  afièz. 

Suzanne. 
Je  n'entends  rien  à  touies  vos  fiîielïes;  mais  je  n'ai- 
merai jamais  que  mon  mari. 

Figaro. 
Tiens  paroîle,   &  tu  feras   une  belle  exception  à 
l'ufage. 
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^ 


SCENE    II. 

SUZANNE  ,  FIGARO  ,   LA   COMTESSE. 

La    Comtesse. 


E 


N  queîqu  endroit  que  vous  les  cherchiez ,  croye» 
qu'ils  font  enfembb  :  allons  ^  Figaro ,  c'eft  voler  Tave-» 
nir ,  &  d'ailleurs  Monfieur  le  Comte  t'attçnd  :  il  va  t© 


gronder. 


F  I  G  A  R  o ,   amenant  Su^nm,_ 
Ja  vais  lui  montrer  mon  excufe. 
JLa   Comtesse,  faifant /igné  à  Figaro dç, laiffer 
Su-^nne  avec  elle,. 
Elle  te  fuit,  {  Figaro  fort,) 


SCENE    III. 

LA   COMTESSE,    SUZANNE. 
La  Comtes  SE. 


As-: 


-TU  tout  préparé  pour  que  nous  puilïions  chan* 
ger  d'habits? 

Suzanne,. 
Madame ,  il  n'en  eft  pas  befoin ,  le  rendez  -  vous 
ri'aura  pas  lieu. 

La    Comtesse, 
Comment,  le  rendez-vous  n'aura  pas  lieu? 

Suzanne^' 
Figaro  ne  veut  pas, 

L  A      C  O   m   T  E   S   S   E. 
Vous  me  trompez  ;  Figaro  n'efl:  pas  homme  à  lai/Ier- 
échapper  une  dot  :  il  vous  fâche  de  m'avoir  averti  dft 
l'amour  du  Comte ,  &  vous  voulez  aller  vous-^mtoe 
au  rendez-vous  >  laiffez-moi. 
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tSuzANNE  ,  je  jettant  aux  pieds  de  la  Comtejfe, 
Ah!  Madame  ,  au  nom  du  Ciel,   efpoir  de  tout, 
après  toutes  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi  6c 
la  doc  que  vous  me  donnez ,  pouvez-vous  croire» . . . 
La    Comtesse,  relevant  Su^nne. 
Mais  je  n'y  penfois  pas  :  en  allant  moi-même  à  ta 
place  au  rendez-vous ,  perfonne  ne  feroit  compromis , 
&  ton  mariage,  quelque  chofe  qui  arrive ,  feroit afFurc, 
Suzanne. 
Ah  î  Madame  ,  quel  mal  vous  m'avez  fait  î 

La    Comtesse. 
C  eft  que  je  fuis  une  étourdie.  {Elle  cmbrajfc  Sw^^n^ 
m.)  Où  efttou  rendez -vous  > 

Suzanne. 
Le  mot  de  jardin  m'a  feul  frappée. 

La    Comtesse. 
Il  me  vient  unç  idée,  il  faut  ici  lui  en  donner  un  : 
écris-lui. . . . 

Suzanne. 
Moi  !  lui  écrire ,  Madame  ! 

La    Comtesse. 
Je  prends  tout  far  moi. 
Suianne  s'ajfied  devant  la  table  qui  e(î  farla  droite  du 
théâtre;  prend  du  papier  &  une  plume  \  la  Comîejfc 
diclc, 

»  Chanfon  nouvelle  i  fur  l'air;  il  fera  beau  ce  foir 
»  fous  les  grands  maronniers  «. 

Suzanne,   répète  à  mefure  qu^elle  écrit, 
yy  11  fera  beau ....  ce  foir  ....  fous  les  grands .  * .  » 
»  maroniersc<. 

La    Comtesse. 
Crains-tu  qu'il  ne  l'entende  pas  ? 

Suzanne,  riant. 
Ahic'eftjufte. 

LaComtesse. 
Cachette  ce  billet  avec  une  épingle ,  &  écris  fur  îe 
dos  du  billet  :  vous  renverrez  le  cachet. 

Suzanne  ,  écrit ,   &  cherche  enfuite  à  fan  corfct.. 
Ah  !  mais  ! , , . ,  je  n'ai  pas  d'épingle  à  préfenù 
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La    Comtesse. 

Tiens ,  en  voilà  une.  (  En  tirant  cette  épingle  ,  qui 
îenoit  attaché  le  ruban  de  Chérubin ,  le  ruban  tombe 
par  terre.  ) 

Suzanne,  ramajfant  le  ruban. 
Mais  c'eft  votre  ruban  que  vous  avez  repris  tantôt  au 
petit  Page. 

La    Comtesse. 

Oui;  rends-le  moi. 

Suzanne. 
Mais ,  il  y  a  du  fang  :  Madame  ne  le  portera  plus* 

La    Comtesse. 
Il  eft  affez  bon  pour  Fanchette,  quand  elle  va  venir 
m'apporter  un  bouquet. 

s  C  È  N  E    I  V. 

LA  COMTESSE  ,  SUZANNE ,  FANCHETTE ,  dix 

ou  dou:^  filles  du  village  portant  chacune  un  bou- 
quet ,  CHERUBIN ,  habillé  en  fille  portant  aufji  un 
bouquet. 

FANCHETTE. 


Ad  AME ,  ce  font  les  filles  du  village  qui  viennent 
vous  apporter  des  bouquets  pour  la  noce. 

LaComtesse,  montrant  Chérubin. 
Qu'elle  eft  cette  jeune  étrangère  > 

FANCHETTE. 

Madame,  c'eit  une  coufine  à  moi  qui  eft  venue  pour 
la  fête. 

La  Comtesse. 

Elle  eft  jolie. . .  ► .  (  Elle  prend  le  bouquet  de  Chéru-* 
hin.)  Ne  pouvant  porter  vingt  bouquets,  faifbns  hon* 
riQut  àPétrangere.  [Elle  l'embrafie  fiir  le  front.  } 
CheRUIBN,^  part. 

Voilà  un  baifèr  qui  m'a  été  bienloin^ 
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La  COMTESSEji  Su:^nn€. 
Elle  â  rougi  !  ne  trouves  -  tu  pas ,  Suzanne  qu'elle 
refïèmble  à  quelqu'un  ? 

Suzanne* 
La  refïèmblance  eft  frappante. 


SCENE    V. 

Les  aclaits  précédcns ,  LE  COMTE,  ANTONIO. 
Antonio,  tenant  à  la  main  un  chapeau  d'Officier» 

IYILOnseigneuR,  je  vous  dis  qu'il  eft  ici  (Chenil 
bin  qui  était  fur  le  bord  du  théâtre  fe  cache  au  milieu 
des  autres  filles  qui  V environnent,  )  Les  filles  du  village 
î'ont  habillé  en  femme  chez  ma  fille ,  &  je  viens  de 
trouver,  parmi  fes  habits,  fbn  chapeau  d'Ofîîcier 
qu'elles  y  avoient  laiffé  par  niégarde.  (  //  tourne  tout 
autour  des  vilageoifes  pour  reconnaître  Chérubin ,  il 
Vappejxoitau  milieu  d*  elles ,  &  lui  met  le  chapeau  fur  la 
tête,  )  Tenez ,  Monfeigneur  ,  voilà  votre  Orfîcier. 
Le    Comte. 

Encore  ce  maudit  Page,  il  y  a  un  mauvais  génie  qui 
tourne  tout  contre  moi. ...  {fSe  tournant  vers  la  Com-^ 
teffc)  Eh  bien!  Madame? 

La    Comtesse. 

Vous  me  voyez  plus  étonnée  que  vous ,  Monfieur  le 
Comte ,  &  Suzanne  n'étoit  pas  plus  inftruite  que  moi. 
Le    Comte. 

J'avoîs  tort  fans  doute  ce  matin  qu|nd  je  difois  quil 
ctoit  chez  vous. 

LaComtesse. 

J'aurois  tort  fans  doute  fi  je  diiiimuîois  plus  long- 
temps. Oui,  Moniieur  le  Comte ,  il  étoit  chez  moî 
lorfque  vous  êtes  entré,  nous  commencions  ce  badina^^e 
que  ces  enfans  viennent  d'achever  ,  vous  êtes  entré  ,  je 
me  fuis  troublée,  il  s'eft  caché,  votre  imagination  a 
fait  le  vefte. 
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Le    Comte. 
Etre  enforcelé  par  un  Page!  * . .  .  é  maïs  tu  me  U 
payeras. 

Fanchette, 

Ah  !  Monfeigneur ,  quand  vous  venez  m'embraffer^ 
êc  que  vous  me  dites:  tiens ,   petite  Fanchette  ,  fi  t.u 
veux  m'aimer ,  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  voudras,. .  • 
L  E   C  O  M  T  E  ,  interdit, 
Paî  dit  cela ,  moi  ? 

Fanchette. 
Oui,  Monfeigneur^  eh  bien!  au  lieu  de  renvoyer 
Chérubin ,  donnez-le  moi  en  mariage ,  &  je  vous  ai- 
merai à  la  folie? 

LaComtesse. 
Vous  le  voyez ,  Monfieur ,  Paveu  de  cet  enfant ,  âuflî 
naïf  que  le  rnieu^  prouve  deux  choies  j  que  fi  je  vous 
donne  de  l'inquiétude  c'efi:  fans  h  vouloir ,  Se  que  vous 
mettez  tous  vos  foins  à  augmenter  les  miennes. 
Antonio. 
Etvousauffi ,  Monfeigneur, . .  .  .  vous  la  redrelTerez 
comme  feue  fa  mère  qui  eft  morte  ;  ce  n'eft  pas  pour  la 
confêquence  ;  mais  Madame  la  ComtefTe  fait  bien  que 
lorfque  les  jeunes  filles  ont  une  fois  pris  Telfor.  .... 

SCÈNE    VI. 

Les  acteurs  précédens ,  F  I  G  A  R  0» 
Figaro. 

Aïs,  Monfeigneur,  fi  vous  retenez  toutes  nos  filles; 
on  ne  pourra  commencer  ni  la  fête ,  ni  la  danfèé 
L  E      C   O   M    T  E. 
Vous ,  danfer  !  vous  n'y  penfèz  pas ,  &.  votre  pied 
foulé? 

F  I  G  a  R  o  ,  portant  la  main  à  fhnpied. 
Ouï ,  il  me  fait  même  encore  un  peu  mal  ;  mais  \ô 
pîr.ifir  le  guérira.  (Jl  tournant  vers  les  villa^çoifes,) 
Allons ,  mes  belles  >  LB 
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Le     C  O  m  T  'E^  ramenant  Figaro. 
Vous  avez  été  bien  heureux  que  ce  foie  du  terreau 
bien  doux, 

Figaro. 
Aiïurément.  {aux  villageoifes.  )  Ah  ça  !  vous  autres? 

Antonio,  ramenant  Figaro. 
Et  vous  vous  êtes  pelottonné  en  tombant  ? 

Figaro. 
Un  plus  adroit,  n'eft-ce  pas,  feroit  refté  en  Pair? 
fimbécille!  (aux  vîLigeoifes.)  Allons,  Mefdemoifellcs > 
Antonio,  ramenant  Figaro. 
Et  le  petit  Page ,  galoppoit  a  Séville  fur  fon  Cheval  > 

Figaro. 
Galoppoit ,  ou  niarchoit  au  pas,   que  m'importe  > 
(  aux  Villageoifes.  )  Ah  ça  finirons- nous? 

•     Le     Comte,   ramenant  Figaro, 
Et  vous  aviez  fon  brevet  dans  la  poche  ? 

Figaro. 
Affurément. ...  Ah  !  qu'elle  enquête  !  > 

Antonio  ,  amenant  Chérubin  &  le  montrante 
Tiens  regarde. 

Figaro. 
Chérubin  !  pefte  foit  du  petit  fat. 

A  N  T  o  N  I  O  ,  ^  Figaro. 
Eh  bien  !  y  ef- tu  àpréfent? 

Figaro. 
Si  j'y  fuis! ...  .  fi  j'y  fuis  ! ...  .  Eh  bien  î  qu  e(l  -  ce 
qu'il  chante? 

Le    Comte. 
H  ne  chante  pas ,  il  dit  que  c'eft  lui  qui  a  fauté. 

Figaro. 
S'il  le  dit. . .  cela  fe  peut. 

L   E      C   O  M  T  E. 

Ainfi ,  vous  avez  fauté  à  deux. 

Figaro. 
Monfeigneur,  au  bruit  que  vous  faifiez,il  enauroît 
fauté  une  douzaine  :  d'ailleurs  la  rage  de  fauter  pei  t 
prendre  j  voyez  les  moutons  de  Panurgc.  (  Aux  VilU" 

M 
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geoïfes,)  Allons  Mefdemoifèlles >  (  On  entend  la [ym-^ 
phon.k  ]oiLcr  le  commencement  d'une  marche,  )  Vous 
entendez,  Monfeigneur  ;  voilà  les  violons  &.  les  corne-, 
miifes  qui  nous  appellent,  (  aux  Villageoifcs.  )  Courez 
vite,  vous  autres?  (  Prenant  Swj^inne  fous  le  bras  y  & 
s' enfuyant,)  Courons,  ma  Suzannette? 
Le  Comte. 
Jouons-nous  ïci  une  Comédie? 


SCENE    VII. 

LE    COMTE,    LA    COMTES  SJE, 
CHÉRUBIN. 


Le    Comte. 


E 


N  vit-on  jamais  de  plus  impudent  !....(  ^  C/zmz- 
bin,  )  Et  vous_,  Monfieur  le  libertin,  qui  faites  le  honteux, 
albz  vite  vous  habiller ,  &  que  je  ne  vous  revoie  pas 
de  la  foirée. 

LaComtesse. 
Le  pauvre  enfant  !  il  va  bien  s'ennuyer. 
ChÉRU  B  in,  mettant fon  chapeau  fur  fa  tête 
.  Mennuyer  !  je  porte  à  mon  front  du  bonheur  pour 
plus  de  cent  ans  de  prifon.  (  Il  fort,  ) 


SCENE    VIII. 

LECOMTE,  LACOMT  ESSE. 
Le    Comte. 


U'a-t'il  au  front  de  fi  heureux? 
La    Comtesse. 
Son  premier   chapeau  d'Officier ,  fans  doute  :  aux 
enfans,  tout  fert  de  hochet. 

Le    Comte. 
AUonS;  Madame^  alfeyons-nous  en  attendant  la  fête. 
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LaComtesse. 

Non ,  Monfieur  le   Camte ,  permettez  que  Je  me 
retire;  vous  favez  que  je  fuis  fort  incommodée. 
Le    C  o  m  t  Er 
Un  moment  pour  votre  protégée ,  ou  je  vous  croirois 
en  colère. 

On  entend  la  fymphonïc  commencer  la  marche, 

La  C  o  m  t  e  s  s  e. 
Allons,  jerefte,  puifque  voil'i les  apprêts  dela.noce. 

Le    Comte. 
La  noce. . .  la  noce. . . .  Allons ,  il  faut  bien  foufFrir 
ce  qu'on  ne  peut  empêcher. 


SCENE     IX. 

LES    ACTEURS    P  R  É  C  É  D  E  N  S. 

Le  Comte  &  la  ComteJJe^  vont  s\2jfcoir  dans  deux  fau- 
teuils ,  l'un  à  côté  de  Vautre, 

La  noce  entre ,  6'  la  marche  commence  parVHaifJler^ 
'Audiencier  ,  fiivi  de  quatre  gardes  portant  le  fu fil  fur 
r  épaule'^  fuivent  quatre  Corfillcrs  deux  ci  deux,  & 
B  RIDE'O  iSON.j  feul  derrière. 

Immédiatement  après  le  premier  danfenr;  en  fuite  deux 
danfcufes  ,  dont  Vune  porte  le  chapeau  de  la  fiancée  , 
Vautre  un  carreau  pour  mettre  fous  les  genoux  de  Su- 
T^inne  lorfqu''elle  fe  met  a  genoux  vers  le  Comte, 

Suivent  après  des  danfeurs  &  danfcufes ,  deux  à  deuxi 
SuzAKNE  vient  enfuite ,  en  tête ,  menée  par  f on  oncl^ 
Antonio. 

Figaro  vient  après  ,  donnant  la  main  à 
Marceline^ 

La  marche  efî  terminée  par  le  DOCTEUR  Bi  RTHOIOi 

Lorfque  toute  la  marche  a  défilé  devant  le  Comte  & 
la  Comtcffe  qui  refient  ajjis ,  Antonio  amené  Su^nnc 
au  Comte, 

Fimro ,  Marceline ,  le  Docteur ,  &  les  autres  ref-- 
tcnt  a  gauche  du  théâtre. 
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Le  Comte,  la  Comtejfe^  Antonio  y  Sw^^nne ,  &  les 
deux  danfcufes  qui  portent  le  chapeau  &  le  carreau , 
font  à  droite, 

Ladanfcufe  quiportele  carreau  le  métaux  pieds  du 
Comte.' Su:^nnefe  met  à  genoux  dejfus ,  &  l'autre  dan- 
feufe  remet  au  Comte  le  chapeau. 

Pendant  que  le  Comte  attache  le  chapeau  fur  la  tetc 
de  Su-^nne ,  elle  faift  cette  occafon^pour  lui  donner 
le  billet  qui  contient  le  rende^vous,  » 

Comme  elle  ejîla  dernière  è  la  plus  près  du  éord  de 
la  fcène ,  que  perfonne  ne  peut  Vappercevoir  ^  elleglijfe 
de  la  main  droite ,  le  billet  au  Comte.  Ce  dernier ,  qui 
s'en  apperçoit,  défait,  fins  quon  le  voie  ^  les  trois 
premiers  boutons  en  hautdejonjufle-au  corps,  &faifant 
femblant  d'attacher  la  dernière  épingle  du  côté  par  le- 
quel Suzanne  lui  donne  le  billet ,  il  le  prend  adroitement 
&  le  cache  auffi-tot  dans  fa  vefte. 

Antonio  va  enfuite  remener  à  Figaro  ,  qui  ef  placé 
a  l'autre  côté  du  théâtre ,  Su^tnne  qui  a  le  chapeau 
fur  la  tête.  Figaro  vient ,  à  moitié  chemin  ,  recevoir 
Su-^nne  des  mains  dAntonio ,  &  va  la  préfenter  à 
Marceline  fa  mère. 

Le  Comte  empreffé  de  lire  le  billet  le  décacheté  ;  mais 
n  ayant  pas  vu  Pepingle  il  fe  pique  jufquau  fang. 
Le  Comte  âpart  ;fe  prejfant  le  doigt  pour  faire  fortir 
le  ftrig  y  &  le  fecouant  pour  le  faire  tomber. 

Pefte  foit  des  femmes!  elle  fourent  des  épingîes  par- 
tout. 

Figaro,  bas  à  Marceline ,  à  Antonio  ,  au  Docteur 
&  à  Sw^nne. 

Ceft  un  billet  qu'il  aura  reçu ,  en  pafTant ,  d'une 
poulette.  Ce  billet  apparemment  étoit  cacheté  d'une 

épingle  qui  Taura  outrageufement  pique 

Le   Lomte  y   s'appercevant  de  ce  qui  etoit  écrit  derrière 

le  bdlet  de  Su^nne  ,  cherche par-^tout  V épingle  qu'ait 

av  oit  j  citée  de  célere  quand  il  s"*  étoit  piqué  ^  &  V  ayant 

enfin  retrouvée,  il  la  ramaffe. 

D'un  objet  aimé  tout  eil  cher  :  le  voilà  qui  cherche 
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le  cachet  (//  amène  Marceline  devant  le  Comte  &  la, 
Comteffe, 

Pendant  que  le  Comte  fe  prépare  à  lui  mettre  urh-  bonnet 

fur  la  tête ,  on  entend  du  bruit  à  la  porte. 

L'H  UISSIER-AUDIENCIER. 

A  moi ,  gardes,  les  gardes,  les  gardes  à  moi,  ici, 
à  cette  porte. 

L  E      C  O  M  T  E. 

Eh  bien  !  qu'efl-ce  que  c'eft  ? 

L'HU  I  SSIER-AUDIENCIER. 
Monfèigneur,  c'efl:  Monfieur  Bazile,  accompagne 
d'un  village  entier,  parce  qu'il  marche  en  chantant* 
Le    Comte. 

Qu'il  entre Seul. 

La    Comtesse. 
Monfieur  le  Comte ,  pe^-mettez  que  je  me  retire  che2 
moi  un  inftant.  (  Elle  fait figne  à  Sui^nne  de  lafulvre,  ) 
(  Bas  à  Suzanne,  )  Allons  vire  changer  d'habits.  (  Elle^ 
[orient. 

S  C  È  N  E     X. 

BAZILE,  GRIPPE-SOLEIL,  les  Acîeurs  pricedens. 

B  A  z  I  LE,  fuLvi  de  Grippe-Soleil ,  entre  enchan- 
tant, &  s- accompagnant  fur  fa  guittarcn 
Air  du  Vaudeville,  à  la  fin. 

\^  Oeurs  fenfibles ,  cœurs  fidèles 

Qui  blâinez  l'amour  léger, 

CefTez  vos  plaintes  cruelles  , 

Eft-ce  un  crime  de  changer? 

SiTamour  porte  des  ailes  , 

N'eft-ce  pas  pour  voltiger?  (^'^'■•) 

Figaro. 

Oui ,  notre  ami,  c'eil  pour  cela  qu'il  a  des  aîles  ait 
dos. . .  Eh  bien  que  fignifie  cetce  chanfbn  l 
Bazile. 
Qu'après  avoir  prouvé  mon  obéifTance  à  Monfèigneur, 


'94  L  E    M  A  R  1  A  G  F. 

en  amufant  Monfieur,  (  il  montre  Grippe-Soleil,  )  qui 
eil  de  fa  compagnie,  je  viens  réclamer  fajuflice.- 
Grippe- Soleil. 
Bah  !  Monfeigneur ,  il  ne  m'a  pas  amufè  du  tout  avec 
105  guenilles  d'arrierres. 

Le    Comte, a  Ba-j^U. 
Que  demandez-vous? 

B  A  Z  I  L  E. 
La  main  de  Marceline. 

F  I  G  A  R  o  ,  û  Ba^le. 
Y  a-t-il  long-temps  que  Monfieur  n'ait  vu  la  figure 
d'un  fou? 

B  A  z  I   L   E. 
Non,  puifque  je  te  vois. 

Figaro. 
puifque  mes  yeux  te  fervent  fi  bien  de  miroir ,  lis-y 
l'effet  de  ma  prédi6"tion.  Si  tu  fais  mine  feulement , 
(^montrant Marceline)  d'approximer  Madame.  ... 
Le    Docteur. 
Ah  !  Meflieurs ,  faut-il  que  deux  amis  fe  querellent  ? 

Figaro,    regardant  Ba^le, 
Moi ,  ton  ami  !  parce  que  tu  fais  de  plats  airs  de  cha- 
pelle. 

B   A    z   l    L   E. 
Parce  que  tu  fais  des  vers  comme  un  journal. 
F  l   G  A    R  O. 

Muficien  de  guinguette. 

B   A  z  l  L  E. 

Pojflilbn  de  gazette. 

Figaro.. 
Cuîftre  d'oratorio, 

B  A  z  l  L  E.    . 

Jockey  diplomatique. 

^L  E     C  o  M  T  E. 

Eh  bien  !  MefTÎeurs  les  infolens,  celferez-vous  bien- 
tôt de  vous  injurier  devant  moi? 

B  A   z   I  L   E. 

C'eftiui,  Monfeigneur,  qui  me  manque  en  toute 
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Occafion,  difant  par-rout  que  je  ne  fuis  qu^un  fbt. 
Figaro. 
Eh-ce  que  tu  me  prends  pour  un  écho  ? 

B   A    Z    I   L   E. 

Peut-on  traiter  ainfi  un  homme ,  qui ,  parmi  tous  les 
chanteurs  brille.  • . . 

Figaro. 
Brille  1 . . .  dis-donc ,  braille. 

B   A   z   J    L   E. 
Vous  le  voyez  ,  Monseigneur ,  il  le  répète. 

Figaro. 
Et  pourquoi  non,  fi  cela  eft  vrai?  eft-tu  un  prince 
pour  qu'on  te  flagorne?  foufFre  la  vérité,  coquin ,  puii^ 
que  tu  n'as  pas  de  quoi  gratifier  un  menteur ,  ou  li  tu  la 
crains  d'une  autre  part  ;  pourquoi  veux-tu  rompre  mon 
mariage  ? 

B  A  z  l  L  E ,  ^  Marceline. 
Ne  m'avez -vous  pas  promis  à  Séville  que  vous  m'é- 
pouferiez  dans  quatre  ans  ? 

Marceline. 
Oui;  mais  à  quelle  condition  ? 

B    A  z    l    L    E. 

Que  fi  vous  retrouviez  un  certain  fils  perdu,  je  l'a- 
dopterois  par  complaifance. 

Figaro. 
Eh  bien  il  eH  retrouvé  ce   fils, 
B   A    z   l    L   E. 

Où  eft-il? 

Le  Docteur  ,  montrant  Figaro. 
Le  voila.  :  le  voyez-vous  ? 
BaiïLE  ,  détournant  la  tétc  avec  une  ejpcced'korreur^ 
Ah!  j'ai. vu  le  diable. 

Bride-Oison. 
Vou-ous  n'épouferez  don-onc  pas  fa  che-ere  mère  ? 

B   A    z   l   L   E. 
Y  a-t'il  rien  de  pis  que  d'être  cru  le  père  d'un  tel 
dtôle  ? 
\  Figaro» 

Oui;  d'être  cru  ton  fils. 
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B  A   Z  I  L  E. 

Je  vous  déclare  que  tant  que  Monfieur  fera  quelque 
chofeici,  je  n'y  ferai  plus  rien.  [Il  fort.) 

SCÈNE    XI. 

Les  aclcurs  précédens^  excepté  Ba^lcé 
Figaro. 

Jl  Jf  Onc  ,  à  la  fin ,  J'aurai  ma  femme* 
Le    Comte, ^  part. 
Et  moi  ma  maîtreffe. 

Bride-^Oison. 
Et-et  tout  le  monde  fera  fa-atisfait. 

Grippe-Soleie. 
Moi ,  je  vais  préparer  le  feu  d'artifice  fous  les  grands 
marroniers. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Sous  les  grands  marroniers  !  quel  eft  le  fot  qui  t'a 
donné  cet  ordre  >  &  la  ComtefTe  qui  efl:  incommodée  , 
d'où  le  verra-t'elle  ?  c'eft  fur  la  terrafiè  devant  fès  fenê- 
tres qu'il  faut  le  préparer ,  entends- tu  > 
Grippe-Soleil. 
Oui,  Monfèigneur. 

Le  Comte, 
Sous  les  grands  marroniers ,  la  belle  idée  î  ils  alloient 
incendier  mon  rendez-vous,  (  tout  le  monde  fort  ^  excepté 
Figaro  &  Marceline,  ) 

■  '  " ■  1.1  I  ■  I  ■  t  -  I  I  ^ 

s  c  È  N  E    XII. 

FIGARO,  MARCELINE^ 
Figaro. 

U  e  L  excès  d'attention  pour  fa  femme  !  je  ne 
le  connois  plus, 

Mar- 
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Marceline. 
Monfîts,  lorfque  jeté  parlois  contre  Suzanne,  ce^ 
toit  pure  prévention  :  car  je  la  crois    vertueufe ,    & 
l'amour  de  Monfeigiieur  ne  doit  pas  t'inquiéter« 
Figaro. 
Ma  mère ,  né  croyez  pas  que  les  avions  de  votre 
fils  foient  dii  igés  par  ces  impuUioiis  féminines  de  la  ja- 
loufie.  La  jaloufie  n'elt  qu'un  fot  enfant  de  Porgueil,  Ou 
cellla  maladie  d'un  fou.  Oh!  j'ailà-dcfTus  ,  ma  mère  ^ 
une  philofophie  imperturbable. 

Marceline* 
Mon  fîls,  il  ne  faut  jurer  de  rien. 
Figaro. 
Oh  !  je  défie  à  la  plus  rufée  de  m'en  faire  accroire^- 
&  (î  Suzanne  doit  me  tromper  un  jour ,  je  lui  pardonne 
d''avance ,  elle  aura  fort  à  faire  auparavant. 

Il         1  .1  I  .  I  ■    iii 

SCÈNE     XIII. 

FIGARO ,  MARCELINE  ,  FANCHETTE. 
Fanchette  ,/àns  voir  Marceline ,  ni  Figarôo 


V 


Oyons  s'il  vCy  a  perfonne  ici.  (  ELU  va  tout  près 
de  Figaro  fans  le  voir,  ) 

F  I  G  a   R  O  ,  a  Fanchette. 
Ehl  mais,  ma  petite  couiîae  nous  écoute,  je  crois? 

Fanchette. 
Oh  !  non ,  on  die  que  ce  n'efl:  pas  honnête. 

Figaro. 
Non  ,  mais  c'eft  quelquefois  utile ,  &  Ton  peut  con- 
fondre l'un  avec  l'autre. . . .  QuVIl-ce  que  tu  cherché 
ici  ? .  • . .  Chérubin ,  friponne  ? 

F   A  N  C  H  E  T   T   Eô 
Non  ,  car  je  fais  bien  où  il  eit  :  c'eft  ma  coufilie  Su- 
tanné  que  je  cherche. 

Figaro, 
Ôue  lui  vcux-tu  l 
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Fanchette. 
Ah  !  mon  petit  coulin ,  je  te  dirai  ;  c'eft  pour  lui  re- 
mettre une  épingle. 

^  Figaro. 

Une  épingle  !  une  épingle  !  quoi ,  Mademoifeîîe ,  fi 
jeune ,  vous  faites  déjà  de  pareils  melTages  !  &  de  quelle 
part,  s'il  vous  plaît? 

Fanchtett  e. 
Oh  !  je  m'en  vas ,  puifque  vous  êtes  en  colère. 

Figaro. 
Non,  refte,  refte,  petite  confine,  cen'eftrien;  je 
fais  ce  que  c'eil:.  C'elt  l'épingle  qui  cachetoit  le  billet 
quelle  lui  a  donné  tantôt ,  &  que  Monlèigneur  t'avoit 
dit  de  lui  remettre  :  tu  vois  que  je  le  fais 
Fanchette. 
Et  pourquoi  me  le  demandez -vous  donc ,  puifque 
vousle  favez  fi  bien? 

Figaro. 
C'eft  pour  voir  la  manière  dont  il  s  y  eft  pris  pour 
t'en  charger. 

Fanchette. 
Pas  autrement  que  vous  me  le  dires  :  tiens ,  m'a-t'îf 
dit  petite  Fanchette ,  va  porter  à  ta  couiine  Suzanne 
cette  épingle  ;  tu  lui  diras  que  c'efl  le  cachet  des  grands 
marronniers.  Il  ell:  vrai  qu'il  a  ajouté  :  fur-tout ,  prends, 
garde  que  perfonne  ne  te  voie. 

Figaro. 
/    Allez  petite  coufine ,  &  n'en  dites  pas  plus  à  Suzanne 
qu'à  moi. 

Fanchette,  s'enallanu 
II  me  prend  pour  un  enfant ,  mon  coufin. 


SCENE    XIV. 

FIGARO,  MARCELINE. 

Figaro. 


E 


H  bien  !  ma  mère? 

Marceline. 

Eh  bien!  mon  fils? 

Figaro. 
En  vérité ,  ma  niere,  il  eft  des  chofes. . .  • 

Marceline. 
Eh  bien!  qu'efl  -  ce  que  cela  veut  dire?  il  eft  des 
chofes. .  .  . 

F    I    G    A  R   O. 
.  Tenez ,  ma  mère ,  ce  que  Fanchette  vient  de  dire: 
je  l'ai  ta  comme  un  plomb. ...(//  montre  fii  poitnnc,\ 
Marceline. 
Et  pourquoi  cela  ? 

Figaro. 
Mais ,  ma  mère ,  cette  épingle  ? 

Marceline. 
Ah  !  delà  jaloufie  !  ce  cœur  li  ferme  n'ed  donc  qu^un 
ballon  gonflé ,  qu'une  épingle  fait  partir.  Oh  !  j'ai  là- 
defTus ,  ma  mère ,  une  philofophie  imperturbable. 
Figaro. 
Ah  !  mettez  le  magidrat  le  plus  glacé  à  expliquer  les 
l'   loix  dans  ia  propre  caufe ,  &  vous  verrez  comme  il  les, 
f      entendra. 

Marceline. 
t  Mais  pourquoi  tant  s'allarmer  fur  un  fi  léger  rapport  ? 

Qui  t'a  dit  que  c'étoit  toi  qu'on  vouloit  jouer,  plutôt 
que  Monfieur  le  Comte  ?  qui  lait  fi  Suzanne  ira ,  dans 
cjuelle  intention  elle  ira ,  ce  qu'elle  y  dira,  ce  qu'elle  y 
kra  ? . . . . 

F  I    G   A    R  O» 

Elfe  araifon,  ma  mère,  raifon,  toujour**  raifbn;  mais. 
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nia  mère ,  accordez  quelque  chofeà  la  nature ,  on  en  çfl 
rneilleur  après }  » ,,  [  Ils  rçjîent  tous  deux  quelque  temps 
danshfihnct\  enfin  Figaro  le  romp  en  difant  d'un  air 
fomhrc,  (Je  fais  où  eftle  rendez-vous,  . , .  Adieu ;,  m^ 
mère.  (  Ilfort^ 


A 


SCENE.    XV. 
Marceline,  feule.. 


Dieu  ,  mon  fils ...  &  moi  aufE ,  je  le  fais ,  &  'fy 
ferai  pour  y  fur  veiller  Suzanne  ;  ou  plutôt  avertiflons^ 
là:  elle  eft  li  jolie  créature!  nous  autres  femmes  lorf^ 
qu'une  injure  perfonnelle  ne  nous  anime  pas  les  unes 
contre  les  autres ,  nous  fommes  affez  portées  à  défendre 
notre  intérêt  commun ,  contre  ce  terrible ,  &  pourtant 
y(i  peu  nigaud ,  de  fexe  mafcuUn, 


Fin  du  quatrième  Açle^ 


P  E    F  1  G  A  R  O.  lot 


ACTE   CINQUIEME. 

Le  théâtre  repréfcntc  un  jardin  au  fond  duquel  e(î  une 
allée  de  marronniers  :  du  côté  droit  du  jaudin  efî  un. 
çahinet y  &  du  coté  gauche  un  pareil',  la  fcêne  Je 
pajje  la  nuit^ 


SCENE     PREMIERE. 

FangHETTE  ,  jeule  ^  tcruint  d'une  main  une  lanterne  , 
de  Vautre  une  orange  &  deUx  bifcuits. 


c 


''Est  par  ici  que  Chérubin  m'a  dit  de  venir  pour  me 
faire  répéter  mon  rôle:  il  ma  dit  dans  le  cabinet  à  droite  ; 
ah  !  le  voici.  . , .  Mon  Dieu  que  ces  gens  de)  l'office  font 
niéchans  !  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  avoir  feulement 
deux  bifcuits  &  une  orange.  Parce  que  Monfieur  b 
Conue  ne  veut  plus  le  voir  ,iaut-i]  pour  cela  qu'il  meure 

de  faim  ? pour  qui ,  Mademoifelle  ?  . . ,  qu'eil-ce 

que  cela  vous  fait ,  Monfieur? . . .  ah  !  nous  f avons  bien 
pour  qui:  c'eft  pour  le  petit  Page.  Eh  bien!  quand 
cela  feroit  ?  . . . .  ah  î  ils  m'ont  coûté  un  fier  baifèr 
toujours  : . . , .  mais  Chérubin  me îe  rendra,  Ç^pper-^ 
ccvant  Figaro  qui  entre ,  elle  fait  un  cri*  )  Ah  î  (  Elle 
s'enfuit  dans  le  cabinet  à  droite,  ) 


SCENE    IL 

FIGARO ,  B AZILE ,  ANTONIO ,  LE  DOCTEUR , 
GRIPPE-SOLEIL ,  &  autres pay fans. 

Figaro  ,  couvert  d[un  chapeau  y  d'un  manteau  rouge :^ 
ayant  un  air  três-fombre^ 

On  soir,  .  « .  mes  amis  j  êtes-vous  ici^ 
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B  A  Z  I  L  E. 

Tous  ceux  que  tu  as  prefTés  d'y  venir» 

Figaro, 
Quelle  heure  dX-'iU 

A    N  T   O   N   I    Oi. 
La  lune  devroit  être  levée. 

Le    Docteur. 
Quels  noirs  apprêts  !  il  a  Pair  d'un  confpirateufa: 

Figaro. 
C'efl  ici ,  Mefîieurs ,  que  vous  allez  célébrer  la  chafte- 
Suzanne  ,  &  le  loyal  Seigneur  qui  feTeit  réfervée. 
Bazile,   amç  autres  cPun  air  de  myjlere^ 
Ah  !  vraiment ,  je  fais  ce  que  c  eft  :  il  s'agit  d'un  ren- 
dez-vous; je  vais  vous  conter  tout  cela  :  allons-nous  eu... 
F  I  G    A  R  O.  /} 

Allez ,  &  au  premier  fignal  accourez ,  &  (i  je  ne  vous 
fais  voir  une  belle  chofè  y  dites  que  Figaro  eft  un  iot.  : 

Le    Docteur. 
: .  Mon  fils ,  fouviens-toî  qu'un  homme  fage  ne  fe  fait 
pas  d'affaire  avec  les  grands.  Ils  ont  quinze  en  bifque 
fur  nous  par  leur  état. 

I       :  F    I    G   A    R   o. 

Î^^Sansleur  induftrie  que  vous  oubliez  :  mais  fouvenez- 
vous  que  celui  qui  marque  de  la  crainte  encourage  foa 
adversaire ,  &  lui  donne  avantage  fur  lui ,  &  que  j'ai 
nom  de  Verte  Allure  du  chef  honoré  de  ma  mère». 
Le    Docteur. 
Il  a  le  diable  au  corps. 

B  R  i  D  E  -  O  I  s  o  N» 

I-ill'a. 

Figaro,  aux  Payfans. 

'   Et  vous,  coquins,  illuminez- moi  bien  ces  entours*: 
Par  la  mort,  que  je  voudrois  tenir  aux  dents,  fi  j'ea 
prends  un. . . .  [Il prend  Crippe-'Soleil par U peigfKi^ . 
é*  lui  tort  le  bras, 

G  R  I   P  P  E  -  S  O  L  E  l  lo. 

Oh  1  oh  î  oh  lie  brutal 


V  E    FIGARO.  _3 

B  A  z  I  L  E ,  s'en  allant. 
Monfieur  le  Comte  &  Suzanne  fe  font  arrangés  fans 
moi ,  &  je  ne  fuis  pas  fâché  de  l'algarade.  ...  Le  dû 
vous  tienne  en  paix ,  Monfieur  du  marié. 


imiiiigiyi 
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SCENE    m. 
Figaro,  fcul 


FeMMK  !  femme  î  femme  !  créature  foible  &  dé* 
cevante  !  nul  animal  créé  ne  manque  à  fon  initin^l: , 
le  tien  ell-il  donc  de  tromper?  elle  me  refiltoit  lorfque 
je  la  preffois  devant  Madame  la  Comteffe ,  &  c'étoic 
pour  mieux  me  jouer  !  &  le  perfide  rioit  en  lifant  ce 
tatal  billet! .  . .  non,  Monfieur  le  Comte  vous  ne  l'aurez 
pas.  Parce  que  vous  êtes  un  grand  Seigneur,  vous  vous 
croyez  tout  permis.  Un  nom ,  un  rang ,  des  grandeurs  ^ 
des  richelfes ,  tout  cela  rend  fier.  Qu'avez-vous  fait  pour 
tant  de  biens  >  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  naître , 
6c  rien  de  plus  :  d'ailleurs  homme  afiez  ordinaire  ,  tan- 
dis que  moi ,  morbleu ,  jette  dans  la  foule  obfcure ,  il 
m'a  fallu  déployer  plus  d'intrigues ,  plus  de  calculs , 
feulement  pour  fubfifter ,  qu'il  n'en  faut  pour  gouver- 
ner ,  pendant  cent  ans ,  les  treize  Royaumes ,  &  vous 
voulez  jouter  > ....  on  vient  . .  . .  (  i/  cherche ,  ilécoih 
/e  )  . . .  ce  n'ed  perfonne ...  la  nuit  eft  noire  en  diable , 
6l  moi ,  je  fais  ici  le  fot  rôle  de  mari,  quoique  je  ne  la 
fois  encore  qu'à  moitié ....  [il  s'ajjiedfur  un  banC  de 
ga^n ,  6*  ôte  fon  manteau ,  ainjî  que  fon  chapeau» 
Après  avoir  paru  quelque  temps  plongé  dans  fes  réfle^ 
XLons ,  il  romp  le  filcnce»  ) . . .  Eiî-il  un  fort  plus  bifarre 
que  le  mien?  fils  de  je  ne  fais  pas  qui  ;  volé  par  des  ban- 
dits ;  élevé  dans  leurs  mœurs ,  je  m'en  dégoûte  &  veuK 
courir  une  carrière  plus  honnête,  &  par-tout  je  fuis 
repouffé.  J'apprends  la  chymie,  la  pharmacie,  la  chi- 
rurgie ,  &  tout  le  crédit  d'un  grand  Seigneur  fufiir ,  à 
peine ,  pour  me  mettre  à  la  main  une  lancette  vétéri- 
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iiaire  !  . . .  Las  d'^attriiler  des  bêtes  malades ,  &  pour  faire 
un  métier  contraire  ,  je  me  jette  à  cerps  perdu  dans  le 
ïhéatie  :  me  fuflai-je  mis  une  pierre  au  cou  !  Je  broche 
une  comédie  dans  les  mœurs  du   féraiL  Auteur  Ef- 
pagnoî ,  je  crois  pouvoir  fronder  en  liberté  Mahomet  ; 
aufli-tôt  un  envoyé  de ,  je  ne  fais  où ,  fe  plaint  que 
j'infulte  dans  ma  pièce ,  la  fublime  Porte ,  une  partie  de 
la  prefque-iile  des  Indes ,  toute  la  Perfe ,  la  Chine ,  les 
Royaumes  de\  Tunis,   Tripolis,  Barca^  Maroc,  & 
Alger  ;  &  voila  ma  comédie  flambée  pour  plaire  aux 
Princes  Mahométan^,  dont  pas  un ,  je  crois  j  ne  fait 
lire,  &  qui  nous  meurtriffent  l'omoplatte  en  nous  difant  j 
chiens  de  chrétiens  l  Ne  pouvant  avilir  l'eCprit,  on  le 
maltraitée   Mes  joues  creufbient ,  mon  heure  étoit  ve- 
nue ,  je  voyois  venir  de  loin  l'affreux  records  >  la  plume 
fichée  dans  la  perruque ...  En  frémiffant  je  m'évertue. 
Il  s  eleve  une  queftion  fur  la  nature  des  richeffes ,  & 
comme  il  n'eft  pas  befoin  de  tenir  les  choies  pour  en' 
raifbnner,  n'ayant  pas  un  fou ,  je  fais  un  livre  fur  la 
validité  de  l'argent ,  6i  fur  fon  produit  net . . .  Alors  ^  je 
vois  du  fond  d'un  fiacre,  baifîèr ,  pour  moi ,  le  pont  d'un 
château  fort ,  à  la  porte  duquel  je  laifTe  l'efpérance  & 
la  liberté.  . .  .  (  Ilrejle  comme  enfeveli  dans  fes  réfle- 
xions :  il  fe  levé  enfuit  e  avec  vivacité,  )  . . .  Que  je  vou- 
drois  bien  tenir  un  de  ces  puiffans  de  quatre  jours ,  fi 
légers  fur  le  mal  qu'ils  ordonnent,  lorfqu'une  bonne 
difgrace  a  maté  leur  oi-gueil. ...  je  leur  dirois  que  les 
fbttifes  miprimées  n'ont  d'importance  qu'aux  lieux  où 
on  gêne  le  cours  ;  que  fans  la  liberté  d'écrire ,  il  n  eft  pas 
d'éloge  flatteur  ,  &  qu'il  n'y  a  que  les  petits  hommes  ' 
qui  redoutent  les  petits  écrits . .  * .  Las  de  nourrir  un 
peiîfionnaire  obfcur ,  on  me  met  un  jour  dans  la  rue  i 
&:  comme  il  faut  diner,  quoique  n'étant  plus  en  prifon  ^  ' 
je  taille  de  nouveau  ma  plume ,  &  demande  de  quoi  il  " 
s'agiîïoit.  w . .  On  me  dit  que  pendant  ma  retraite  éco- 
nomique il  s'ell  établi  dans  Madrid  un  fyftênie  de  liberté 
fur  la  vente  des  productions  qui  s'étend  jufqu'à  celle  de!  ' 
!a  prefïè,  &  que  pourvu  que  je  ne  parte  ni  derautorité, . 

ni 
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lai  du  culte ,  ni  de  la  politique  y  ni  de  la  mofale  ^  ni  dts 
^ens  en  place  ,  ni  des  corps  en  crédit ,  ni  de  l'opéra  > 
ni  des  autres  fpe6tacles ,  ni  des  perfonnes  qui  tiennent 
-à  quelque  chofe,  je  puis  tout  imprimer  librement,  fbuâ 
la  diredion  néanmoins ,  de  deux ,  ou  trois  cenfeurs  » .  * 
Pour  profiter  dt  cette  double  liberté ,  j'écris  de  nou-^ 
veau  ,  &  je  fais  un  ouvrage  périodique  ;  &  croyant 
ne  marcher  fur  les  brifées  de  perfonne,  je  l'intitule 
journal  itiuùle  pour  rrrrr  ....  je  vois  s'élever ,  Contre 
moi ,  mille  pauvres  diables  à  la  feuille ,  qui  fè  plaignent 
que  je  les  réduits  à  la  beface  :  on  examine  ma  feuille,  on 
la  fupprime,  &  me  voilà  de  rechef  fans  emploi.  » . .  Le 
défe(poir  m'alloit  faifir  ;  on  penfe  à  moi  pour  une  place  \ 
mais  malheureulèment  j'y  étois  propre;  il  falloir  un 
calculateur,  ce  fut  un  danfèur  qui  l'obtint. .  • .  Il  ne  me 
reftoît  plus  qu'à  voler  ;  je  me  fis  ba^uier  de  Pharaon* 
Alors  bonnes  gens;  je  foupoisen  ville:  les  perfbnnes, 
dires  comme  il  faut ,  me  recevoient  chez  elles ,  en  rete*- 
îiant,  pour  elles ,  les  deux  tiers  du  profit.  C'efl  alors  que 
je  vis  que,  pour  gagner  du  bien,  le  favoir  faire  vaut 
mieux  que  le  favoir.  J'aurois  bien  pu  me  remonter  ^ 
mais  comme  chacun  pilloit  autour  de  moi ,  en  exigeant 
que  je  fulTe  honnête ,  il  fallut  bien  périr  encore. . . .  Pour 
le  coup  je  quittois  le  monde ,  &  vingt  braffes  d'eau 
m'en  alloient  féparer ,  lorfqu'un  Dieu  bienfaifant  me 
rappelle  à  mon  premier  état.  Je  reprends  ma  troufTe  , 
&  mon  cuir  Anglois ,  &  laifTant  la  fumée  aux  fbts  qui 
s'en  nourrirent ,  &  la  honte  en  chemin  comme  trop 
lourde  pour  un  piéton,  je  vais  rafant  de  ville  en  ville, 
&  je  retrouve  enfin  le  bonheur.  Un  grand  Seigneur 
pafîe  à  Séville ,  me  reconnoît ,  je  le  marie ,  &  pour' 
récompenfede  lui  avoir  donné  fa  femme,  il  veut  inter- 
cepter la  mienne.  Oh  !  bifarre  fiiite  d'événemens  !  lancé 
dans  une  carrière  fans  le  favoir ,  comme  j'en  fortirai  fans 
le  vouloir ,  je  l'ai  jonchée  d'autant  de  fleurs  que  ma 
gaieté  me  la  pu  permettre;  encore  je  dis  ma  gaieté  fans 
(avoir  fi  elle  ell  à  moi  plus  que  tout  le  refle  ;  &  qu'efi:- 
Ce  que  ce  moi  dont  je  m'occupe>  un  compofé  de  petits 


ïo6  LE    MARIAGE 

atomes ,  de  molécules  organifèés ,  un  petit  être  foibïe-; 
que  fais-je  > . . . .  Gouverné  par  les  circonllances ,  maî- 
tre ici ,  valet  là ,  orateur  félon  le  danger ,  poète  par 
occafion,  muficien  par  délafîèment,  laborieux  parnë- 
ceffité ,  mais  parefTeux  !  * . .  avec  délices  :  j'ai  tout  fait , 
tout  Vu ,  tout  parcouru ,  &  rillufion  s  efl  détruite.  A  la 
veille  de  me  marier  tous  mes  parens  m'arrivent  à  la  fois; 
grands  débats  à  ce  fujet,  on  ne  veut  pas  me  reconnoître, 
c'eft  lui ,  c'eft  moi  ;  c'eil  lui ,  non ,  ce  n'efl  pas  lui  ;  & 
qui  donc? .  . .  Enfin  tout  s  éclair  eu  au  moment  où  je 
crois  être  défabufé ....  défabufé  !  Ahî  Snzon  ,  Suzon  i 
que  tu  me  caufes  de  chagrins.  (  Ilfe  laijfe  aller  fur  h 
banc  y  &  demeure  enfcveli  dans  la  plus  profonde  dou-^ 
leur,  ) 

s^c  È  N  E   I  v; 

FIGARO,  LA  COMTESSE  fous  les  habits  deSu^ 
T^nne ,  SUZANNE  fous  les  habits  de  la  Comtcjfe  » 
MARCELINE. 
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Marceline. 
'Est  par  ici. 


Figaro, 

On  vient.  (  //  remet  vite  fon  chapeau  &fin  manteau.) 

Marceline. 
Je  vais  entrer  dans  ce  cabinet ,  d'où  j  entendrai  tout. 
(  Elle  entre  dans  le  cabinet  à  droite ,  oîi  cfî  déjà  Fan^ 
chette,  ) 

Suzanne,  à  la  ComteJJe, 
Marceline  nous  a  dit  que  Figaro  y  feroit, 

La    Comtesse. 
Ainfi  l'un  nous  attend ,  &i  l'autre  va  venir. 

Suzanne. 
Madame  tremble,  eft-ce  qu  elle  auroit  froid > 

La    Comtesse. 
Oui  je  vais  me  retirer. 
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^Suzanne. 
Si  Madame  n'avoit  pas  befoin  de  moi  je  prendrois  l'air, 

La  C  o  m  t  e  s  s  e. 
C'ed  le  ferein  que  tu  prendrois.     ^ 

Figaro,^  part. 
Ah  !  oui ,  le  ferein ,  elle  y  elT:  toute  faite. 
Siiicinneje  retire  tout- à- fait  au  bout  du  théâtre  ^  fur 
ta  droite  au  bord  de  lafcêne  :  Figaro  eft  tout- à- fait  fur 
la  gauche  ^&  la  Comtejfe  efî  au  milieu. 


S  C  E  N  E     V. 

LA  COMTESSE,   SUZANNE,  FIGARO, 
CHÉRUBIN. 

•         C  H  É  R  U  I  B  N ,  accourt  en  chantant^ 

J  'Avois  une  Marraine 
Que  mon  cœur,    que  mon  cœur  a  de  peine, 
J'avois  une  Marraine  , 
Que  toujours  j'adorai,  &c. 

Eh  !  mais ...  eh  !  mais . . .  voilà  une  femme. . .  (  Il 
regarde  à  travers  Vohfcurité.  )  C'eft  Su7.anne.  (  //  ap- 
proche  y  &  prenant  par  la  main  y  laComteffc  quil  prend 
pour  Su-^nne  ,  parce  quelle  afes  habits,  )  Quand  je  ne 
t'aurois  pas  reconnue  au  plumage  blanc  de  ton  chapeaiî 
qui  fè  deiline  dans  robfcurité ,  je  ne  pouvois  pas  te 
niéconnoitre  à  la  douceur  de  cette  main. 

La  Comtesse,  crue Su'^^nne, 
LaiîTez-moi,  laiffez-moi^  Monfieur;  Figaro vavenir. 

Chérubin. 
Ce  n'eft  pas  Figaro  que  tu  attends,  friponne  ;  c'eft 
Monfeigneur  qui  t'a  donné  ce  rendez-vous  ce  niatîa 
quand  j'étois  derrière  le  fauteuil. 

Figaro,^  part.. 
Et  Ton  dit  qu'il  ne  faut  pas  écouter. 

La  ComtessHj  crue Su^nne, 
Axhi  vous-co*. 
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C  H   E    R    U    B  J  N. 
Oiiî ,  mais  avant  de  m'en  aller  je  veux  te  donner  vingt 
baiferspourtoî-,  ai  cent  pour  ma  belle  Marraine. 

SCÈNE     VI. 

FIGARO,   LA  COMTESSE,  SUZANNE,   LE 
COMTE ,  CHERUBIN. 

Le  Comte  ,_  venant  au  rendez-vous ,  &  voyant  U  Page, 
avec  la  Comtejfe^   qu  il  prend  pour  Su^nne* 
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>'EST  encore  ce  Page  infernal. 
Chérubin  veut  embrajfèr  de  force  la  Comtejfe  ,    elle  Je 
défend  y  &  s'arrache  d'entre  les  bras  de  Chérubin^. 
Dans  le  moment  ou  ils  fe  féparent ,  lé  Comte  fe  met 
entre  deux ,  &  le  Page  embrajfe  le  Comte  croyant 
emhraffer  SuT^nne. 
ChÉRUBN  ,  reconnoïffant  le  Comte  &  V embraffant. 
C'eft,  Monfeigneur.  (  Il  s* enfuit  dans  le  cabinet  à 
droite   où  étoient  déjà  Fanchette  &  Marceline.  ) 


S  C  E  N  E    VIL 

FIGARO,  LA  COMTESSE,  SUZANNE,  LE 
COMTE. 

(  Figaro  qui  avoit  entendu  toute  la  converfation  de  Ché^ 
rubin  &  de  la  Comtejfe ,  qud  croit  être  Su-^anne  , 
s'approche,  tout  près  pour  voir  fi  SuT^nnz  Je  laiffh 
embrajfer,  ) 

Le  Comte  ,  donnant  un  foufflet  à  Figaro ,  croyant  le 
donner  à  Chérubin^ 
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UiSQUE  vous  ne  redoublez-pas  le  baifer ,  reCQve2S 
celui-ci, 

Figaro,^  part^ 
Ah  !  ÇQ  n'çft  pas  tout  gain  d'écQuter* 
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Le    Comte. 

te  petit  infblent!  après  la  défenfe  que  je  hiî  aï  faite 
tantôt. . .  Mais  kifTons  ces  bifarreries ,  elles  empoifbji- 
neroient  le  délicieux  moment  que  tu  m'accordes, 
La  Comtesse,  crue  Suzanne. 
Ainfi ,  Pamour. . .  • 

Le  Comte. 
L'amour  n'eft  que  le  roman  du  cœur ,  c'efl  le  pîaifo 
qui  en  eft  riiiiloire. ....  (  ////  prenant  la  main,  )  La 
Comteffe  n'a  pas  le  bras  auiîi  potelé ,  la  peau  fi  douce , 
de  (i  jolis  doigts  pleins  de  grâces ....  (  //  Vembrajf& 
trois  ou  quatre  fois  ^) 

F  I  G  A   K  O ,  fe  défefpérant. 
Oh!  la  coquine! 

La  Comtesse,  deguîfant  fa  voix. 
Mais  qu  elle  différence  trouvez- vous  entre  moi%& 
la  Comteflè? 

Le    Comte. 
j€  ne  fais. 

La    Comtesse. 
Mais,  dites-donc? 

Le   Comte. 
Moins  d'uniformité  peut  être  dans  les  traits  ^  plus  de 
piquant  dans  les  manières  ^  que   fais-je  moi  ?  &  puis 
trois  ans  d'union  rendent  le  mariage  Ci  refpeilable!  nos 
femmes  croient  avoirTait  que  de  nous  époufèr ,  après 
cela  elles  nous  aiment,  nous  aiment ....  quand  elles 
nous  aiment ,  toutesfois.  Elles  font  fi  complaifantes ,  & 
fi  conftamment  obligeantes ,  &  toujours ,  fans  relâche 
qu'on  ed  tout  furpris ,  un  beau  jour ,   de  ne  trouver 
que  de  la  faliété  où  l'on  ne  cherchoit  que  le  plailir. 
LaComtesse. 
Le  moyen  d'y  remédier? 

Le    Comte. 
C'eft  à  nous  à  vous  obtenir ,  &  nous  faifbns  ce  que 
nous  pouvons  pour  cela  :  mais  c'efl:  à  vous  à  nousretenir^ 
&  c'eit  ce  que  vous  femblez  oublier. 

La    Comtesse. 
Ce  ne  fera  pas  moi» 
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S  U  Z  A   N  N  E  ,  ûparU 

Ni  moi. 

Ni  moi. 

Figaro,^  part. 

L  E      C   O  M   T  E. 

11  y  a  de  rècho  ici. . .  Un  Caftillan  n^a  que  fa  paroîîe: 
voilà  d'abord  mille  écus  pour  le  rachat  du  droit  que 
je  n'ai  plus.  (  //  lui  donne  une  bourfe,  )  Enfuite ,  comme 
h  faveur  que  tu  m'accordes  eft  fans  ptrix  ,  voici  une. 
^gue  que  je  te  prie  d'accepter  pour  l'aaiiour  de  moi.. 
(  Il  lui  met  la  bague  au  doigt,  ) 

La    Comtesse* 

Suzanne  accepte  tout.  s^ 

Figaro,^  paru 
On  n^eft  pas  plus  coquine  que  ça. 

Le     C  o  m  t  'E,  à  part,     • 
Elle  eft  ifitérefTée ,  tant  mieux  \{à  la  Comteffe  qiL^it 
prend  toujours  pour  Su^nne.  )  Entrons-nous  un  initant 
dans  ce  cabinet  ? 

L   A      C   O   M  T   E   s   s   E. 

Sans  lumière  ? 

L   E      C  o   M  T  E. 

Pourquoi  faire  ?  nous  n'avons  rien  à  lire.  (  Le  Comte 
prend  la  Comtejfe  par  le  bras  ,  &  la  mène  au  cabinet 
à  gauche,  Fendant  ce  temps  Figaro  les  fuit ,  &  le  Comte 
entendant  marcher  (quelqu'un  y  crie,)  Quipaffe-làî 

Figaro. 

On  ne  pafTe  pas  on  vient  exprès^ 

Le    c  a  m  t  e. 

C'efl  Figaro.  (  Le  Comte  &  la  Comtejfe  s'^enfuient 
dans  l^obfcuritéfans  favoir  ou  ils  vont,  La  Corn'tejfe^ 
entrç  dans  le  cabinet  à  gauche ,  le  Comte  pajfe  à  côtd 
du  cabinet  &  va  plus  loin  dans  k  jardin, } 


■E 
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SCÈNE    VIII. 

FIGARO,   SUZANNE,  criie'ia  Comtefc. 
F  I  G  A  R  o ,  y^  croyant  feuL 


Lle  eft  entrée  ?..  *  Ëh  bien  !  vous  autros  époux 
qui  payez  àes  efpions  pour  furveiller  vos  femmes ,  6c 
qui  tournez  des  mois  entiers  autour  d'un  foupçon ,  imi- 
tez-moi: dés  le  premier  jour  je  veille  ma  femme,  jeU 
fuis,  en  un  tour  de  main  on  eft  au  fait;  c'eft  charmant... 
Heureufement  que  je  ne  m'en  foucie  guère,  &  queia 
trahifon  ne  me  fait  plus  rien  du  tout.  (  Pendant  que  Fi" 
garo  dit  tout  cela ,  Su^inne  ,  â  Vautre  bout  du  théâtre , 
Je  tord  les  mains  d'impatience  de  battre  Figaro  pour  le 
punir  dcfes  foupçons,  Figitro  approche  vers  le  cabinet 
â  gauche  ou  la  Comtejfe  efl  entrée, 

Suzanne,  bas. 
Ah!  t^vas  payer  les  foupçons.  (  à  demi-voix ,  & 
contrefaifant  la  Comtejfe,  )  Qui  va  là  > 
Figaro. 
Qui  va  là. ...  quelqu'un  qui  voudroit  que  la  perte 
1  eût  étouffé^  en  nailTant. 

Suzanne. 
Mais  je  crois  que  c  eft  Figaro? 
Figaro  ,  croyant  reconnoitre  la  voix  de  la  Comtejfe  % 
Madame  la  Comtelîè! . . .  Ah ,  Madame  !  où  croyez- 
vous  que  foit  Monfieur  le  Comte  ? 

Suzanne. 
Peu  m'importe  !  ...  un  ingrat. 

Figaro,  s' emportant. 
Et  Suzanne ,  cette  vertueufè  fille  qui  faifbît  tant  la 
refervée  ? . . . 

Pendant  toute    cette  fcène  Swjranne  frappe  fes  deux, 
mains ,  Vune  dans  Vautre ,  brûlant  de  battre  Figaro» 

Suzanne, 
Parlez  bas. 


ttz  LE    M  A  R  I  At;  E. 

Figaro,  à  part  ^  reconnoiffant  Sui^nnt^ 
"C'ell  Suzanne  !  god  dem, 

S  IJ   Z   A  K  N  E. 
Ils  font  enièmble. 

Figaro. 
Oh!  latraîtrefïe  qui  veut  me  rurprendre, 

Suzanne, 
Il  faut  nous  en  venger  <,  Figaro, 

Figaro,  à  paru 
Ohl  qu'il  lèroit  doux  qu'avant  la  noce,  •••Oh? 
Madame  î  en  fentez-vous  le  vif  défir  > 
Suzanne. 
Je  ne  ferois  donc  pas  de  mon  fexe  ;  mais  les  hom- 
mes en  ont  mille  moyens. 

Figaro. 
Nous  ne  fbmmes  pas  de  trop  ici.  Madame  ;  celui 
des  femmes  les  vaut  tous, 

S   U   Z    A    N   N    E» 

Oui ,  mais  qu'eft-ce  qu'une  telle  vengeance  qu'un 
peu  d'amour  n'afïaifonne  pas  >  i? 

F    I    G  A    R   Oé 

Madame  par-tout  où  vous  n'en  voyez  pas  ,  croyez 
que  le  refpêdt  diffimule. 

Suzanne, 
Je  ne  fais  fi  vous  le  penlez  de  bonne  foi  :  mais  vous 
né  le  dites  pas  de  bonne  grâce. 

Figaro,  y^  jcttant  aux  pieds  dt  SuT^nnc  qu'il  fait 
femblant  de  prendre  pour  la  Comtejfe^ 
Ah  !  Madame ,  je  vous  adore. 

'    Suzanne. 
Y  penfez-vous, Figaro? 

Figaro. 
Oui ,  Madame ,  confidérez  le  temps ,  le  lieu ,  les 
circonftances ,  &  que  votre  main.  .  . . 
Suzanne,  ne  dé^uifant  plus  fa  voix  donne  un  foufflet 
à  Figaro* 

Tiens ,  voilà,  • , .  &  voilà  pour  tes  foupçons. .  • .  (  Elle 

lue 
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lai  donne  des  coups  à  mefure,  )  Voila  pour  ta  jaïoufîe..., 
(  Et  pendant  ce  temps  Figaro  fe  frappe   lui-même*  ) 
s  C'ef  t-il  là  de  l'amour  ? 

F  I  G  A  R  O ,  yè  relevante 
Sanéla  Barbara  :  oui ,   c'en  ell:,  frappe,  continue; 
frappe  fans  relâche;  mais  quand  tu  nvauras  meurj:ri 
tout  le  corps  de  coups ,  regarde  d'un  œil  de  faveur  le 
mortel  le  plus  heureux. 

Suzanne. 
Bon  ,  frippon  vous  n'en  fédiiiliez  pas  moins  la  Com- 
telfe ,  avec  un  fi  trompeur  babil ,  que ,  m'oublianr  moi^ 
même ,  c'éoit  pour  elle  que  je  cédois. 
F   I    C   A    R   O. 
Aurois-je  pu  me  méprendre  à  ta  jolie  petite  voix? 

Suzanne. 
Çuoi  !  tu  m'avois  reconnu^t 

Figaro. 
Oui. 

Su    Z    A   N  N   E. 
Ah!  comme  je  m'en  vengerai. 

Figaro. 
A  bien  battre,  &  garder  runcu ne ,  c'efl  aufTÎ  par 
trop  féminin....  Mais,  dis-moi  donc,  comment  tout 
<:eci  eft  arrivé  ? 

Suzanne. 
Eft-ce  ma  faute  à  moi,  il  voulant  nlufeler  un  renard, 
Tious  en  attrappons  deux  > 

Figaro. 
Qui  donc  a  pris  l'autre  ? 

Suzanne. 
Sa  femme. 

Figaro. 
Sa  femme!  pends-toi,  Figaro,  tu  n'as  pas  deviné 
celui-là  :  fa  femme.  . . .  ô  douze  ou  quinze  mille  fois 

fpirituelles  femelles Ainfi ,  c'eft  avec  fa  /emme 

qu'il  eft  entré  dans  le  cabinet  ? 

Suzanne, 
Oui, 
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Figaro. 

Et  les  baifers  de  tout  à  l'heure  à  qui  ont  -  ils  été 
donnés  > 

Suzanne» 
A  fa  femme. 

Figaro* 
Et  celui  du  petit  Page  ? 

Suzanne,  riant, 
A  Monfieur. 

Figaro. 
A  Monfieur,  oh!  la  bonne  tête,  &  celui  de  tantôt 
derrière  le  fauteuil? 

Suzanne. 
A  perfonne. 

Figaro. 
En  êtes-vous  bien  sûre  > 

Suzanne  ,  s  apprêtant  à  lui  donner  un  foufflct^ 
Tiens ,  Figaro ,  il  pleut  des  foufflets. 
Figaro. 
^  Les  tiens  font  des  bijoux;  maïs  ceux  du  Comte  font 
debonaloi. 

SuzANNS ,  fc  relcvant^n  peu  en  arrière  &  lui  faifant 
Jigne  du  doigt  de  fe  mettre  à  genoux  devant  elle. 
Allons ,  humilie-toi ,  fuperbe. 

'     F  l  G  A   r  O ,  /è  mettant  à  genoux. 
C'efl:  trop  jufte.  Allons ,  à  genoux ,  bien  courbé ,  (  il 
fe  courbe  d'avantage ,  )  ventre  à  terre.  (  Ilfe  projîcrnc 
iout-à-fait,  ) 

Suzanne,  riante 
Ah  !  ah!  ah  !  le  pauvre  garçon  ! 
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SCENE    IX. 

LE  COMTE,  FIGARO,  SUZANNE- 

Figaro  toujours  un  genoux  en  terre  &  haifant  la  main 
de  Su^nnt  fous  les  habits  de  ài  Comtejfe,. 

Le  Comte  bas  ,  cherchant  la  Comtejfe  quil  croit  être 
Suzanne ,  &  ([ui  étoit  entrée  dans  le  cabinet  à  gauche^ 
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UzANNE,  Suzanne  > 

Figaro,  bas  à   Su^inne, 

Voilà  Moniîeur  le  Comte  :  veux-tu  continuer  le  ba- 
dinage } 

Suzanne. 

Oui  (  Figaro  lui  ba'ife  les  mains  avec  plus  d' ardeur J) 
Le   Comte  ,  fe  retournant  apperçoit   Sui^nne  quil 
prend  pour  la  Comtejfe, 

Uu  homme  aux  pieds  de  la  Corn  teflè  !  {allant  pour 
tirer  fon  épce ,  il  s^apperçoit  q^LÛil  ne  Va  pas,  )  Ciel .'  je 
fuis  fans  armes  ?  ...  » 

Figaro,^  Suzanne,  contrcfaifintfa  voix. 

Madame  ,  Madame ,  voyez  mon  amour ,  donnez- 
îui  fa  recompenfe  ?  &  réparons  le  temps  que  nous  avons 
perdu  lorfque  j'ai  fauté  ce  matin  par  la  fenêtre» 
L  E    C   O    M    T  E. 

C'eft l'homme  du  cabinet:  tout  fe  découvre  enffn.  (  Il 
court  fur  Figaro  :  Su^nne  le  voyant  venir  fe  réfugie 
dans  le  cabinet  à  droite  ou  font  les  précède ns\  le  Comte 
met  la  mainjur  le  collet  de  Figaro,  &  cric,  )  Vengean- 
ce! hola,  quelqu'un  > 
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SCENE.     X. 
LE  COMTE,  FIGARO  ,  PÉDRILLE. 

*  4 

P  É  D  R  I    L  L  E. 


M: 


E  voilà,  Monfcigneur:  arrivant  de  Sevilîe». 
L  E      C   O   M   T   E. 

Es-tu  feule? 

P   É   D  R   I    L  L  E.. 
Oui,  Monfèigneur.  ^ 

Le    Comte. 

Approchez ,  &  criez  bien  fort. 

Pedrille,  criant  de  toutes  fes  forces^ 
Pas  plus  de  Page  que  fur  ma  main  ;  voilà  le  paquet». 

Le    Comte. 
Ehî  l'animal.  ...  hola  quelqu'un?  accourez  tous>^ 
C  vous  m'entendez  ? 


SCENE     XL 

BRIDE-OISON,  BAZILE,  ANTONIO,  LE  DOC- 
TEUR,   des  payfaiis  dont  pliifieurs  portent    des 
jiambeaux. 

Le    Comte. 

Jl   ÉdrtilE  ,  gardez  bien  CQttQ  porte  ,  &  vous,  mes- 
vafTeaux ,  entourez-n^ioi  cet  homme ,  &  m'en  répon- 
dez ?  (  A  Figaro,  )  Et  vous ,  Thomme  de  bien,  prépa- 
rez-vous à  répondre  à  mes  queflions? 
Figaro. 
Pourquoi  ferois-je  difficulté,  Monfèigneur >   vous 
commandez  à  tous  ici ,  hors  à  vous-même. 
L  E     C   O   M   T   E. 

Si  quelque  chofe  pouvoir  m'irriter  d'avantage ,  ce 
feroit  le  ûng  froid  qu'il  affeâe. 
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Figaro. 

Sommes-nous  des  foldats  qui  tuent ,  &  fe  font  tuer 
pour  des  intérêts  quHls  ignorent  >  je  veux^favoir  pour- 
quoi je  me  fâche  moi. 

Le    Comte. 
Nous  direz -vous   d'abord  quelle  eft  îa  dame  que 
vous  aviez  amenée  dans  ce  cabinet  ? 

Figaro,  montrant  le  cabinet  ou  ejl  la  Comtejpe* 
Dans  celui-là?  1^" 

Le  Comte  ,  montrant  le  cabinet  ou  eft  Su:^nnc  fous, 
les  habits  de  la  Comtejfe, 
Dans  celui-ci. 

Figaro. 
Ah  !  c'eft  bien  différent.  C'ell  une  jeune  perfonn© 
qui  m'honore  de  fes  bontés  particulières. 
Le    Comte. 
Vous  l'entendez ,  MeHieurs. 

Bride-Oison. 
Nou-ous  l'en-entendons. 

L  E      C   O   M   T   E. 

Et  cette  jeune  perfbnne  avoit-elle  d'autres  engagc- 
niens ,  que  vous  fâchiez  ? 

Figaro. 
On  dit  qu'un  grand  Seigneur  s'en  eft  occupé  quel- 
que temps  :  mais  (bit  qu'il  l'ait   négligée  ,   foie  qu'<ille 
m'aimât  mieux  qu'un  plus  aimable,  elle  m'a  donné  la 
préférence. 

Le    Comte. 
La  préf. ...  au  moins,  il  eft  naïf. . .  Eh  bien  !  Mef- 
fieurs;  ce  que  vous  venez  d'entendre,  je  l'ai  oui,  je 
vous  jure ,  de  la  bouche  de  fa  complice. 
Bride-Oison. 
De  fa-a  complice. 

Le    Comte, 

Mais    comme  l'outrage  eft  public ,  il  faut  que  h 

vengeance  le  ibit.  (  //  entre  dans  le  cabinet  pour  pren^ 

drela  Comtejfe    qu  il  croit  y  être.)  Sortez  Madame, 

votre  heure  eft  bien  arrivée  :  quel  bonheur  qu'aucun 
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gage  d^une  union  fi  déteftée. . . .  (  Comme  on  ny  voit 
pas  dans  le  cabinet,  le  Comte  amené  la  première  per-^ 
fimne  qu^il  y  trouve  :  il  tombe  fur  Chérubin ,  &  jette  les 
y  eux  fur  lui  :  après  V  avoir  tiré  du  cabinet^  il  le  repoujfc 
avec  unefurprife  mêlée  de  dépit)  Et  encore  le  niaudit 
Page  !  qu^eft-ce  que  vous  faiiiez-là? 

Chérubin. 
Je  me  cachois,  Monfeigneur,  coimne. vous  mêla- 
viez  ordonné. 

Le    Comte. 
Mais  iln'étoit  pasfeul,  fans  doute? 
Chérubin. 
îl  eût  été  trop  dur ,  Monfeigneur ,  (î  queîqu'ame 
charitable  n'étoit  venue  adoucir  mon  ennui.. 

P   É   D    R  I    L  L   E.  , 

C'étoit  bien  la  peine  de  crever,  un  chevaî. 

Le  Comte,  montrant  le  cabinets. 
Entrq^y  tôt,  Antonio,  &  conduis  devant  fon  juge 
l'infâme  qui  m'a  deshonoré. 

Antonio. 
Gn  diroit  qu'il  y  a  une  providence. . . .  .  Vous  oxt 
avez  tant  fait  aufli,  Monfeigneur.  .  .. 
/        L  E      C  O  M  T  E. 
Eh ,  va  donc  !  butor  > 

B  R  I  D  E  -  O  I  s  o  N. 

Mais  qu'efl-efh-ce  donc  qui  a-a  pris  la- a  femme  de- 
de  l'autre  > 

F    I    G    A   R   O.^ 
Perfbnne  n'en  a  eu  l'avantage. 

Antonio. 
Sortez,  Madame ,  fortez.  Il  n'eftpas  befoin  de  vous 
faire  tant  prier  puifque  l'on  fait  que  vous  y.  êtes.  (  Il 
amené  fa  fille  Fanchette,  ) 

Le    C  o  M  t  e. 
Ehî. ...  Fanchette. 

Antonio.. 
C'étoit  bien  la  peine ,  Monfeigneur ,  de  n^  faire 
-  entrer  pour  faire  voir  à  la  compagnie  que  c  ell  ma. 
fille  qui  caufc  tout  ce  bruit  là 
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«Le    Comte. 

Je  faurai  bien  la  trouver.  (//  s'avance  vers  le  cahinel, 
&  va  pour  y  entre  ri  ) 

LE    Docteur. 
Monfeigneur ,  ceci  n'eft  pas  trop  clair.  Je  fuis  de  fang 
froid  nioi ,  je  vais  y  entrer. 

Bride-Oison. 
C't  affaire  là  d\  au-auiU  trop  em-embrouillëeé 
Le  Docteur  ,  amené  Marceline  &  la  voyant 
Quoil  Marceline  > 

Figaro. 
Tiens,  ma  mère  en  eft. 

Le  Comte  ,  parlant  à  la  Comtejffe. 

Elle  y  eft  j  je  l'ai  vu  entrer.  (  Et  comme  il  s"* approche. 

du  cabinet  pour  y  aller  chercher  la  prétendue  Comtejfe , 

Sui^nne  fart ,  &  cache  fan  vifage  avec  fon  éventailh^  ) 

Ah  !  la  voilà.  .....  que  croyez-vous  ^  Meflieurs ,  que 

mérite  indigne  époufe  ?  Voyant  Suzanne ,  tout  le  monde 
fe  jette  a  fes  genoux  comme  pour  demander  la  grâce  de  la 
Comtejfe,  )  Non,  non,  non,  non,  & fufHez-vous  un  cent. 
La  Comtesse  ,  fortant  du  cabinet  à  gauche  avec  les 
habits  de  Su^nne  y  fe  jette  à  genoux  aujji  au  côté  droit, 
du  Comte  ,  en  difant. 

Au  moins,  je  ferai  nombre. 

BridE-OiscJn,  riant  de  toutes  fes  forces. 
Ah!  c'eft  ma-a-a-a-a-a-a-a-adamelaCom-omteffe. 
Le  Comte,  reconnoijfant  la  Comtejfe  fous  les  habits 
.  de  Su^nne  ,  tient  long-temps  la  contenance  la  plus 
embarrajfée  ;  enfin  il  dit. 

Quoi!  c'éroit  vous,  Comteffe?...  ma  foi  il  n'y  a 
qu'un  pardon  bien  généreux. .... 

LaComtesse. 
Si  c'éroit  vous ,  vous  diriez  non  ,  non ,  :  &  moi  ; 
pour  la  troifieme  fois  aujourd'hui  je  vous  pardonne , 
&  fans  condition. 

L  E     C   O   M  T   E. 
Je  n'oublirai  jamais  cette  générofité, 

Suzanne,  .  J 

Ni  moi. 
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L  A      C  O  M  T   E  s  s  E» 

Ni  moi. 

Figaro. 

Ni  moi ,  il  y  a  de  l'écho  ici. 

Le    Comte. 
Pai  voulu  rufer  avec  eux ,  ils  m'ont  traité  comme 
un  enfant. 

Figaro. 
Une  petite  journée  comme  celle-là  forme  bien  un 
AmbafTadeur. 

La    Comtesse. 
Il  faut  que  chacun  ait  ce  qui  lui  appartient  :  tien^  y 
Suzanne  •  .  .  (  ^l^^  lui  donne  la  hague^  )  Et  toi  ^  Figaro, 
ceci  eft  à  toi.  (  Elle  lui  donne  les  milles  écus.  ) 

Figaro. 
[    Et  de  trois.  * .  celle-ci  fiit  dure  à  arracher* 
Grippe- Soleil. 
Et  la  jarretière  de  la  mariée  î'aurai-je  ? 
La  Comtesse,  jettant  Jur  la  fcène  h  ruhaii 
çi  elle  avoit  pris  aux  bras  de  Chérubin^ 
La  voilà.. 
GhÉRUIBN,/^  ramajfant ,  &  voyant  plujieurs 
payfans   s'avancer  pour  la  ramajfer. 
Celui  qui  voudra  me  le  difputer  n'a  qu'a  s'avancer* 

Le    Comte. 
Pour  un  Monfieur  fi chatouilleux,  qu'avez'-vous  trouvé 
de  plaifant  au  foufflet  de  tantôt  ? 
ChÉRUBN  ,  mettant  la  main  fur  la  garde  de  fon  épie^ 
Moi!  mon  Colonel? 

Figaro. 
C'eft  fur  ma  joue  qu'il  la  reçu  :  voilà  comme  Ies> 
grands  font  jufhce. 

Le    Comte. 
Et  vous  ,  Bride-Oifon ,  que  penfez-vous  de  ceci? 

Bride-Oison. 
De-e  tout  ce  que  je  vois ,  Monfeigneurî 

Le    Comte. 
Oui. 

Bride-t 
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Bride-Oison. 

Ma-a  fgi  jç-e  ne  fais  que  vous  en  dire.  Voilà-a  ma- 
a  fa-açon  de  pen^enfer  à  moi. 

Figaro. 
J'étois  pauvre  ,  on  me  méprifoit  :  me  voilà  riche, . 

Le    Docteur* 
Les  cœurs  vont  te  revenir  en  foule. 

Figaro. 
Croyez-vous  > 

Le    Docteuiu 
Je  les  connois^ 


JFi/2  du  cinciuiçmc  &  dernier  Aclc^ 
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VAUDEVILLE. 

B  A  Z  I  L  E. 


V_>  Oeurs  fenfibles ,  cœurs  fidèles^ 
Qui  blâmez  l'amour  léger, 
Ceffez  vos  plaintes  cruelles  » 
Eft  ce  un  crime  de  changer? 
Si  l'amour  porte  des  ailes , 
N'eft-  ce  pas  pour  <.  oltiger  , 
N'eft-ce  pas  pour  voltiger, 
K'eft-ce  pas  pour  voltiger. 

Le    Comte. 

D'une  femme  d**  Province  > 

A  qui  les  devoirs  font  chers  , 

Le  fuccès  eft  allez  mince  : 

Vive  la  femme  aux  grands  airs! 

Semblable  à  l'écu  du  Prince» 

Sous  le  coin  d'un  leul  époux  > 

Elle  fert  au  bien  de  tous.  hUt 

Suzanne. 

Qu'un  mari  fa  foi  trahiffe  , 
Il  s'en  vante  ,  &  chacun  rit  ; 
Qu'une  femme  ait  un  caprice  i 
S'ill'accufe  en  la  punit: 
De  cette  abfurde  injuftice 
Faut-il  dire  le  pourquoi? 
Les  plus  forts  ont  fait  la  loi. 

Antonio. 

Chacun  fait  la  tendre  mère 
Dont  il  a  reçu  le  jour  ; 
Tout  le  refte  efl  un  myfîere, 
Ceft  le  fecret  de  l'amour  ; 
Ce  fecret  met  en  lumière  , 
Comment  le  fils  d'un  butor» 
yaut  fouvent  fon  pefant  d'or. 


B  A  Z  I   L  E. 

Jean  Jeannot,  jaloux  rifible; 
Veut  unir  femme  &  repos; 
Il  acheté  un  chien  terrible 
Et  le  lâche  en  fon  enclos  : 
La  nuit  quel  vacarme  horrible! 
Le  chien  court;  touteft  mordu. 
Hors  l'amant  qui  Ta  vendu. 

Fanchette. 

Robin  me  dit  en  cachette: 
Si  l'amour  t'étoit  connu  , 
Que  ton  fein  ,  jeune  Fanchette  ^ 
De  plaifir  feroit  ému. 
Dans  tous  les  yeux  il  te  guette» 
Je  l'ai  donc  vu  cher  Robm  , 
Dans  les  yeux  de  Chérubin. 

Figaro. 

Quand  le  mal  n'efl  pas  extrême^ 
Fermons  l'œil  à  la  rigueur. 
Sur  les  torts  de  qui  nous  aime  ; 
Et  difons,  dans  notre  cœur  : 
Si  chacun  rentre  en  foi- même  , 
Nul  mortel,  de  bonne  foi , 
N'eft  homme  de  bien  pour  foi. 

B   A    Z    I  L    E. 

Triple  dot ,  femme  fuperbe  , 
Que  de  biens  pour  un  époux  ! 
D'un  Seigneur  d'un  Page  imberbe^ 
Quelque  fot  feroit  jaloux. 
Du  latin  d'un  vieux  proverbe 
L'Homme  adroit  fait  fon  profit , 
Gaudeant  bene  nati  .... 

Bride-Oison. 

Or,  Meffieurs ,  la  Comédie  > 
Que  Ton  juge  en  cet  indant, 
Sauferreur>  nous  peint  la  vie 
du  bon  peuple  qui  l'entend: 
Qu'on  l'opprime,  il  pefte  il  crie  ^^ 
Il  s'agite  en  cent  façons, 
Teut  finit  par  des  chanfons» 


Chérubin; 

Sexe  aimé ,  fexe  volage  > 
Qui  tourmentez  nos  beaux  jours  J 
Si  de  vous  chacun  dit  rage  , 
Chacun  vous  r  :vient  toujours. 
Le  parterre  eft votre  image: 
Tel  paroît  le  dédaigner  , 
Qui  fait  tout  pour  le  gagner. 

La    Comtesse. 

Telle  efl  fiere  &  répond  d'elle  $ 
Qui  n'aime  que  fon  mari 
Telle  autre  prefqu'infîdele  > 
Jure  de  n'avoir  que  lui. 
La  moins  folle  ,  helas  î  efl:  celle 
Qui  fe  veille  en  Ton  lien. 
Sans  ofer  jurer  de  rien. 

Figaro. 

Par  le  fort  de  la  naiffance  l 
L'un  eft  Roi ,  l'autre  eft  berger  ; 
Le  hazard  fit  leur  dillance  , 
L'efprit  feul  peut  tout  changer. 
De  vingt  Rois  que  l'on  encence  j 
Le  trépas  brife  l'autel , 
Et  Voltaire  eft  immortel. 

Suzanne. 

Si  ce  gai,  ce  fol  ouvrage , 
Renfermoit  quelque  leçon, 
En  faveur  du  badinage  , 
Faites  grâce  à  la  raifon  : 
Ainfi  la  nature  fage , 
Nous  conduit  dans  nos  defirs^ 
A  fon  but  par  les  plaifirs. 

Le  Sp€c!aclc  efl  terminé  par  un  divcrdJfemeuU 

F  I  N. 
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